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DE     L'  O   R   I 

/  O    '-.^ 

De  Hugues  Capet  Ro\de  France^* 
1585. 

A  difcorde  qui  a  allumé  le 
flimbeau  qui  confume  noflre 
France ,  ne  s'efl:  point  conten- 
rée  de  mettre  le  couteau  en  la 
main  des  François  pour  efpandre  leur 
fang,  fi  elle  ne  trempoit  [ts  plumes  ea 

*  L'origine  de  la  troifiéme  race  des  Rois  ^s 
Trance  ,  a  fourni  à  M.  de  Foncemûgne  de 
l'Académie  Françoife,  le  fujet  d'une  di^erta- 
tion  qu'il  a  'uë  a  l'Académie  Roy  île  -es  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres  ^  don:  il  pt  Mem« 
bre,  &  qu'il  a  fair  imprimer  dans  1^  Mémoi- 
res de  cette  Académie  :  les  uns  dit  M.  de 
Foncemagne  ,  fonr  defcendre  fugues  Capet 
d'un  certain  vitikind ,  Alleman  fugitif,  qu'on 
fuppofe  être  venu  chercher  u>  azyie  en  Fran- 
ce fous  le  règne  de  Louis  l  Débonnaire,  Les 
autres  à   la  faveur   du  ncn  ,   ont    reiuontç 
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une  encre  de  recherche  &  de  merdifan- 
ces ,  qui  ne  fervent  que  d'attifer  ce  feu 
d'ailleurs  par  trop  allumé,  6c  provoquer 
les  efprits  à  divi(îon  ôc  courroux  ,  entre 
lefquels  font  les  difcours  qui  fe  font  ôc 
publient  des  droits  de  la  Couronne  de 
France  ,  &  de  la  prétendue  ufurpation 
faite  par  Hugues  Capet  fur  la  race  de 
Charlemagne  ;  qui  ont  donné  occalîoa 
à  plufieurs  de  rechercher  certaines  gé- 
néalogies ,  &  entre  autres  celles  de  tou- 
tes les  trois  races  qu'on  propofe  de  nos 
Rois  &  notamment  dudit  Hugues  Ca- 
pet, en  quoi  tous  ne  font  d'accord,  qui 
m'a  incité  de  rechercher  un  peu  plus 
diligemment  ce  qui  femble  le  plus  vrai- 
femblable  de  l'origine  de  ce  Roi ,  la  con- 
fudon  &  incertitude  de  nos  Annales  ne 

j^(qu'â  un  autre  vltikind.  Saxon  qu'on  regarde 
coume  la  tige  commune  des  plus  iiluflres 
MaiUns  d'Allemagne.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu ^ue  la  troifîéme  race  étoit  forcie  de  la 
féconde ,  &  celle  -  ci  de  faint  Arnoud  ,  Duc 
d'Auftrafit  &  depuis  Evêque  de  Metz.  Il  y  en 
a  qui  ont  -(.(furé  qu'elle  venoit  de  Conrad  , 
Comte  dCAUrf^  dont  les  Velphes  ,  anciens 
Ducs  de  Bavit-e  j  tiroient  leur  origine.  Quel- 
ques autres  la  fc-i^  defcendre  de  mâle  en  mâle 
de  Charlemagne.  On  verra  quelle  eft  l'opii 
pion  foûtenue  dan,  ce  préfenc  traité. 


nous  pouvant  beaucoup  foulager  en  cela. 
Car  tous  les  Anciens ,  qui  fe  font  mêlez 
d'écrire  nos  Hiftoires ,  ont  méprifé  tou- 
tes recherches  de  la  généalogie  &  anti- 
quité des  Maifons  illuftres  de  noftre 
France  ,  pours'amufer  le  plus  à  rappor- 
ter les  fondations  des  Eghles  &  Abbayes, 
combien  qu'en  faiiant  celui-ci,  ils  ne 
doivent  oublier  l'autre  j  &  encore  (e 
lônt  aucuns  de  ces  efcrivains  montrez  du 
tout  ennemis  de  la  race  de  Capet ,  & 
jufqu'a  avoir  été  fi  impudens  d'efcrire 
qu'il  eftoit  ilfu  d'un  boucher  de  Paris. 

Nous  fommes  donc  contraints  de  re- 
chercher ai'Ieurs  cefte  origine,  &  pren- 
dre le  plus  vraifemblable  ,   pour  tâcher 
de  patvenir  à  la  vérité  ,  &  en  quoi  nous 
commencerons   par   la   plus    commune 
opinion   de   tous  ,   qui  ell:  que  Hugues 
Capet  étoit  idu  de  Robert  le  Fort  dit  le 
Saxon  ,  Comte  d'Anjou,  qui  fut  tué  en 
une  bataille   donnée  aux  Normands  du 
règne  de  Charles  le  Chauve,  &  lequel 
Robert  ils  difent  eftre  iffu  d'un  nommé 
Vintichinde  Duc  d'Angrie  en  Saxe.  Au- 
tres diftnt  c]ug  par  faint   Arnould  ,  un 
defcendu    de   lui   nommé    Thierry  ou 
Thibauld  fut  père  de  ce  Robert,  eftanc 
faint   Arnould  iflu  comme  Clovis  II, 
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d'unDagobert  Duc  de  la  France  Orleriî 
taie,  &  lequel  Thierry  crponfa  la  fille 
de  ce  Vintichinde  après  qu'il  fut  pacifié 
avec  Charlemagne. 

Voilà   deux  opinions  de  la  defcente 
de  ce  Robert  ,  defquelies   celle  qu'on 
prend   de  Dagoberc  par  faine  Arnould, 
fèmble  eftre  trop  contrainte,  &  comme 
rirée  par  les  cheveux  3  pour  faire  defcen- 
dre  les  Rois  de  la  race  Mérovingienne , 
Pépin  &  Hugues  Capet  d'un  même  fang 
&  lignée ,  chofe  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  toutes  nos  Hiftoires,  lefquelles  con- 
viennent en   cela  que    Pépin    père   de 
Charlemagne  n'étoit  ilTu  de  la  race  Mé- 
rovingienne ,   que   par  Blitilde  fille  de 
Clotaire  le  Grand  ,  qui  fut  mariée  à  un 
Aubert  ou  Anfelbert  Duc  ou  Sénateur 
en  Auftrafie,  qui  fut  père  de  faint  Ar- 
noul  ,  père  d'Anchifes,  père  de  Pépin 
Hécifteî  ,   père  de  Charles  Martel.   Ec 
Combien  qu'il  y  ait   quelques  Auteurs 
qui    fembleni   favorifer    celle   defcente 
tirée  de   Dagobert  j  comme  a  monftré 
l'Auteur  de    TApo'ogie  Catholique  ,  il 
s'en  trouvera  en  plus  grand  nombre  qui 
la  contredifert,  &   mêmes  Vignier  vrai 
fcrutateur  des  Hidoires ,  qui  dit  qu'An- 
felbfcrt  elloiE  dit  le  Roaiain  ,  par  les 


François,  parce  qu'il  croit  iHa  des  an- 
ciens Gaulois  ,  comme  ils  appelloient 
aulîî  le  langage  Gaulois ,  Romain  \  d'au- 
tant qu'ils  avoient  eflé  fujets  des  Ro- 
mains -,  jaçoic*  qu'il  y  a  apparence  ,  qu'il 
étoit  dit  Romain  pour  être  defcendu  des 
Romains  qui  avoient  gouverné  eiî  Gau- 
le, &:  fur  le  déclin  de  l'Empire  retenu 
ce  qu'ils  avoient  pu  de  leur  gonverne- 
menr.  Comme  nous  lifons  de  Gilles  le 
Romain  ,  qui  retint  long- temps  Soif- 
fbns,  &  fut  appelle  au  gouvernement 
du  Royaume  par  la  mauvaife  vie  de 
Childeric,  la  rétention  du  nom  de  Séna- 
teur, qui  étoit  dignité  Romaine  nous  en 
donnant  une  grande  conjedure  :  aufïï  pas 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  du  temps  de 
Pépin  ou  fes  defcendans  ,  n'a  allégué 
qu'ils  foient  ifTus  du  fang  Royal ,  quel- 
que faveur  qu'ils  leur  ayent  portée ,  ce 
qu*ils  n'euffenr  obmis  ,  s'il  euft  elîé  ainii 
pour  mieux  couvrir  leur  ufurpation.  Il 
nous  faut  donc  rechercher  l'origine  de 
noftre  Robert  le  Fort  d'ailleurs  que  de 
S.  Arnoul  &  de  la  defcente  de  Dagoberr. 
Nous  lifons  auiîî  que  Charlemagne 
eut  un  fils  nommé  Pépin,  plus  aîné  que 
Loys  Débonnaire ,  qu'il  fift  Roi  d'Ica- 
*  Quoique. 
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lie,   &  lequel  mort  dn    vivant  de  fort 
père,  lai  (Ta  un  fils  nommé  Bernard  ,  qui 
fuccerîa   au  Royaume    d'Italie ,    auquel 
Loys  Ton  oncle  fift  crever  les  yeux  fous 
«ne    accufation    de   confpiration    contre 
lui ,  Se  dont   il  mourut  laifTant   un  fils 
nommé  Pépin  ,  qui  fut  père  d'un  Ber- 
ivni  Pépin  &   d'un  Herbert  ;   Bernard 
Pépin  fut  père  d'un  Robert ,  Se  d'un  Hu- 
gues l'Abbé  ,  &  Herbert  fut  pare  d'un 
Herbert  Comte   de    Vermandoi's  ,  qui 
tint   Charles  le  Simple   prifonnier  ,   & 
dont  on  pourroic  préfamer  que  ce  Ro- 
bert fut  Robert  le  Fort  ayeul  de  Capet. 
Car  nous  lifons  en  plnfieurs  Auteurs ,  Se 
même   en   la  Chronique  de  faint  Béni- 
gne de  Dijon,  que  noflre  Robert  Se  Hu- 
gues l'Abbé  eftoient  frères ,  &  que  Eudes 
fils  aîné  de  Robert,  fiiccédant  aux  Eftars 
de   Ton  oncle  Hugues ,  fut   Marquis   Sc 
Comte  de  Paris  &:  Duc   de  France  ,  Se 
depuis  Roy  ,  &   que  Hugues  le  Grand 
fils  de  Fudes,  Se  Pîerbfrt  de  Verrnandois 
efloient  counns.    Mais  nous  avons  plu- 
fieurs    chof's    qui  nous    empêchent   de 
croire  ,  que  Robert  le  Fort  fût  celui  qui 
feroit  iffu   de  Bernard   Pépin  ,  d'autant 
que  tous  nos  Hiftoriens  demeurent  conf- 
ramment   d'accord  ,  qu'il    croit   appelle 
ie  Saxon ,  Se  fils  d'un  Vintichinde ,  ôc 


qne  reçu  en  France,  il  avoir  ctc  fait 
Comte  d'Anjou,  &  Marquis  d'Aquitai- 
ne ,  ayant  été  tué  du  temps  de  Charles- 
le  Chauve  (  comme  nous  avons  dit  )  en 
une  bataille  contre  les  Normands  ;  & 
que  l'alliance  qn'avoient  enfemble  Her- 
bert de  Vermandois  &  Hngues  le  Grand, 
n'étoit  que  par  les  femmes  ;  &  aufii  qu'il 
Ce  trouve  plufieurs  Hugues  qui  portoient 
le  tiltre  d'Abbé,  joint  que  lor(que  Eudes 
fils  de  Robert  fut  appelle  à  la  Couronne  ; 
du  temps  de  Cbarles  le  Simple,  Foul- 
ques Archevêque  de  Reims  &  Beauldoin 
Comte  de  Flandres  y  contredirent  tant 
qu'ils  purent,  parce  que  Eudes  n'eftoit 
de  la  race  de  CharK'^magne  ,  ce  qu'ils 
n'eulTent  dit ,  fi  Robert  euft  eftc  fils  de 
Bernard  Pépin  ,  vu  que  la  mémoire  éroic 
tonte  fraîche  ,  que  ledit  Bernard  Pépin 
étoit  iiTu  de  Charlemagne ,  qui  eufl  fait 
qu'ils  euflent  peu  eftre  arguez  de  men- 
fbnge  ;  &  aufii  que  nos  Hidoires  Ce  tai- 
fent  tout  court  en  Bernard  Pépin  ,  & 
Herbert ,  cefte  généalogie  ne  s'eftendant 
en  plus  avant  fors  *  es  enfans  de  Herbert, 
cfquels  elle  demeure  comme  morte  ;  qui 
fait  que  cette  conjeélure  ne  peut  s'eften- 
dre  jufques  à  Capet. 
*  Excepté^  hors, 
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Et  partant  faut  revenir  à  la  plus  com- 
mune &  afiurée  opinion ,  qui  eft  Vinri- 
chinde,  lequel   eut   de  fa  femme,  fille 
de  Sigefroi   Roi  de  Dannemarch   trois 
enfans ,  Vjlpert  qui  lui  fucc.da  au  Du- 
ché de    Saxe  ,  Hugues    l'Abbé  qui   fut 
Comte  de  Paris ,  &  Robert  le  Fort  Comte 
d'Anjou;  &  lequel  Robert,  es  Eflatsde 
France  tenus  à  Compiégne  par  Charles- 
le-Chauve,  fut  créé  Duc  &  Marquis  des 
pays  d'entre  Seine  &  Loire  ,  contre  les 
Normands  &  Bretons ,  comme   témoi- 
gne  Regino  5  qui  vivoit  du  remps,  ou 
quelque  peu  après.  Et  lequel  Robert  au- 
cuns ont  écrit  avoir  amené  grand  fecours 
de   Saxons,   Bavarois ,  &   Allemands  à 
Loys  Débonnaire  en  la  guerre  qu'il  eue 
contre  (eus  enfans ,  eftanc    appelle   par 
B.'ondus  Duc  de   Saxe  ,  &  par  tous  les 
autres  ,  Saxon.  Ce  Robert  donc  tué  en  la 
bataille  donnée   contre   les    Normands 
a^'ec  Raimond   Duc  d'Aquitaine   »    du 
temps  du  Chauve  (  comme  nous  avons 
phiHeurs  fois  dit ,  )  laifla  deux  fils ,  Eudes 
&  Robert ,  qui   peur  être  mineurs   fu- 
rent en  la  tutelle  de  Hugues  l'Abbé  leur 
oncle  ;  &  lui  mort   (ans  enfans ,  Eudes 
lui  fucceda  en  les  tiltres  &  Eftats  de  Duc 
de  France  ôc  Comte  de  Paris,  iefquels. 


edant  Couronné  Roi  de  France ,  il  trans* 
fera  à  Robert  ion  frère,  qui  pareillement 
fut  Couronné  Roi,  ôc  fut  père  de  Hu- 
gues le  Grand  Duc  de  France  &  Comte 
de  Paris,  qui  époufa  Aldinde  fœur  d'O- 
thon  I.  Empereur,  Se  de  laquelle  il  eue 
entre  autres  enfans  Hugues  Caper. 

Ce  Vinrichinde  donc  eft  celui  ,  qui 
avec  les  Saxons  &  autres  peuples  d'Al- 
lemagne, fit  fi  long-temps  la  guerre  à 
Charlemagne  ;  aucuns  toutes  fois  met- 
tant deux  Vintichindes  père  &  fils,  font 
Robert  fils  du  fécond  ,  ce  qui  a  quelque 
apparence,  parce  qu'on  dit  cette  guerre 
avoir  commencé  fous  Pépin,  &  avoir  duré 
plus  de  trente  ans,  ôc  jufques  aufqueîs 
nos  HiftoJres  montent  hardiment ,  mais 
de  pafler  outre  ,  il  n'eft  point  de  nou- 
velles ,  les  uns  le  difans  Prince  au  pays 
de  Saxe ,  autres  le  tirans  de  Weftpha- 
lie ,  aucuns  de  Dannemarch  ,  &  autres 
lieux,  tant  a  eflé  grande  i'ignoraace  Se 
négligence  des  anciens  écrivains  de  ce 
temps- là. 

Meîandhon  grand  fcrutateur  des  An- 
tianiî?5  ae  fon  pays,  tient  ce  Vintichinde 
pour  un  grand  Prince  en  Saxe,  &  Sei- 
gneur de  la  viile  d'Angrie   audit  pays  , 
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{eîon  Ta  forme  de  parier  du  îemps ,  qaé 
les  Rois,  Princes,  &  Seigneurs  s'intitu- 
loienr  ou  leurs  dignités  du  nom  de  leur 
principale  ville;  &  duquel  il  die  princi- 
palement nos  Rois  eflre  ilTus  ,  mais  aulïï 
les  Ducs  de  Saxe  ,  Morienne  ou  Savoye, 
Mîfne  ,  Monferrat  ,  &  autres  Grands 
Seignmrs  ,  qui  ont  continué  en  ligne 
rnafcuiine  jufqu'à  préfent ,  fans  rapporter 
en  plus  avant  fa  généalogie  &  anceftres  y 
enforte  que  nous  n'avons  rien  en  ceci 
qui  nous  puilTe  conduire  que  des  coiv- 
jeélures ,  aufquelles  nous  fommes  con- 
îraints  d'avoir  recours  ,  Ci  nous'  ne  vou- 
lions dire  que  Vintichinde  fuft  fils  de  es 
Thierry  ou  Theodoric  (  nom  fort  com- 
iTiun  aux  Princes  Mérovingiens  )  Duc  de 
Saxe,  lequel  Aventin  &  autres  difenr 
avoir  fait  la  Guerre  à  Pépin,  &  eftanc 
par  lui  pris,  retenu  prifonnier,  jufques 
à  ce  qu'il  lui  euft  juré  obéiflance  ,  & 
lequel  Theodoric  pourroit  bien  eftre  ce- 
lui ,  qu'aucuns  ont  voulu  faire  gendre 
de  Vintichinde,  Ôc  lequel  a  été  appelle 
le  Saxon. 

Les  Hiftoriens  donc  demeurent  d'ac- 
cord ,  que  Charlemagne  eut  de  grandes 
Se  longues  guerres  contre  les  Saxons  , 
jaçoic  qu'ils  euflTent  été  depuis  Clovis  j> 


&  foubs  Dagobert ,  même  du  temps  de 
Charles  Martel  fujets  &  tributaires  des 
Rois  de  France,  rejettans  la  caufe  def- 
dites  guerres  fur  ropiniâtreté  des  Saxons 
à  retenir  leur  paganifme. 

Mais  fi  nous  voulons  confidérer  & 
rechercher  de  près  les  temps ,  nous  trou- 
verons que  des  long-temps  auparavant 
la  Religion  Chrétienne  avoir  eflé  prêchée 
&  plantée  en  Saxe  &c  pays  circonvoifins  > 
ôc  dont  Albert  Crante,  &  ceux  qui  ont 
écrit  la  vie  des  Saints  ,  Se  notamment 
des  Saints  Furfée  ,  Vilbrod  &  Boniface 
nous  fervent  de  témoins, &  pareillement 
les  Loix  des  Saxons  ,  eftablies  dès  le 
temps  des  Rois  Mérovingiens  ,  &  no- 
tamment fous  Dagobert  I.  faifans  men- 
tion des  Eglifes  ,  comme  aulîî  il  s'en 
peut  colliger  d*apparens  indices  des  Li- 
vres de  Grégoire  de  Tours,  Aimonius, 
fupplement des  Chroniques  Se  autres*, & 
de  fait  il  n'eft  pas  croyable  que  les  Ba- 
varois ,  Franconiens  ,  Se  autres  voifins 
des  Saxons,  qui  eftoient  Chrétiens,  ne 
leur  eudent  rien  envoyé  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  Se  qu'ils  eulTenc  été  bien 
2 GO  ans  fous  la  domination  des  François 
Chrétiens ,  fans  qu'ils  les  euflent  inftruits 
en  la  Religion»  Joinc  que  ce  (eroit  chofe 
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comme  hors  de  vérifimilirude ,  que  les 
Saxons  fiilfent  demeurez  Ci  long-temps 
paifibîes  feus  le  joug  des  François  ÔC 
même  du  temps  des  guerres  civiles  d'en- 
tre leurs  Rois ,  ôc  pour  la  Mairie  ,  pour 
puis  après  fe  rebeller  fous  Charlemagne  > 
Roi  fi  puiiïanc,  fous  le  feul  prérexre  de 
leur  Paganifme  ,  &  cjue  ce  Roi  les  eus 
en  cela  voulu  forcer  ,  plutôt  qu'autres 
Nations  encore  Payennes ,  qui  eOoient 
fous  Con  obéiflance  ,  qu'il  Liiflbit  paifi- 
bîes. Tous  bons  efprîts  jugeront  donc  , 
qu'il  y  a  eu  autre  chofe  plus  pregnante* 
que  nos  Hilloriens ,  qui  ont  écrit  de  ce 
temps- là,  n'ont  pas  voulu  déclarer  en 
faveur  de  Charlemagne  j  &  en  quoi  il 
faut  noter,  que  toutes  les  Hiftoires  que 
nous  avons  de  la  France  après  Grégoire 
de  Tours ,  qui  mourut  l'an  ^94.  régnant 
le  Roi  Gontrand  fils  de  Clotaire  I.  ont 
toutes  été  écrites  fous  Pépin  ,  Charle- 
magne &  leurs  defcendans,  If  s  Auteurs 
defqnelles  ont  mieux  aimé  couvrir  cette 
guerre  d'un  prétexte  de  la  Religion,  que 
d'en  dire  la  vérité,  cefie  race  ayant  été 
tant  favoriféede  ceux  qui  ont  écrit  de 
Jeur  temps,  qui    font  la  plupart  Ecclé- 

*  Il  y  a  ai.'ifi  dans  l'original  qui  doitfignîr 
lier  plus  ample. 
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fiaRiques,  qu'ils  n'ont  point  craint  fup- 
primer  la  vérité  j  &  afin  de  ne  toucher 
point  à  rufurpation  &  ambition  de  Pé- 
pin: &:mciTie  Aimonius  abien  ofé  écrire 
contre  la  vérité,  de  ce  qui  fe  pafiTa  du 
commencement  du  règne  de  Capct  , 
contre  Arnulplie  Archevêque  deRheims. 
Car  fi  nous  voulons  regarder  de  près  , 
ôc  tirer  les  eau  Tes  de  la  guerre  Saxoni- 
que  ,  d'ailleurs  que  de  la  Religion  ,  nous 
ïrouverons  allez  de  preuves ,  que  la  que- 
relle que  Vinticninde  avoit  à  Charle- 
magne  en  efloit  le  principal  motif,  d'au- 
tant que  les  Saxons  ne  Ce  fam  point  mis 
à  faire  la  guerre  fans  Vintichinde  ,  Se 
qu'aufiiîtoft  qu'il  s'eftoit  retiré  d'avec 
eux  ,  ou  après  pertes  de  batailles  ,  ou 
redoutant  les  trop  grandes  forces  de 
Charles  fe  retirant  ou  en  Dannemarch , 
ou  autres  pays  voifins,  (  comme  nous 
lifons  qu'il  a  fait  fouvent  )  les  Saxons 
rendoient  incontinent  obéiiTance  à  Char- 
les ;  lequel  retiré,  Vintichinde  venant  à 
retourner  en  Saxe  ,  tout  îe  pays  eftois 
mcontinant  en  armes ,  enfi^rte  que  Char- 
les eftoit  contraint  reprendre  îe  chemin 
de  Saxe  ,  ce  qui  continua  par  longues 
années ,  &  jufques  à  ce  que  Chartes  fai- 
fant  paix  &c  accord  avec  Vintichinde  i'eud 
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contente ,  en  lui  donnant  pluneurs  Ter- 
res &  Seigneuries  &  enrre  autres  lui 
accordant  le  tiltre  de  Prince  de  France, 
avec  les  Comtés  de  Paris  &  d'Anjou  , 
comme  il  efc  à  préfumer,  veu  que  fes 
enfans  &c  defcendans  les  ont  toujouis 
tenus  depuis  jufques  à  Hugues  Caper.Et 
depuis  lequel  accord  les  Saxons  demeu- 
rent paifibles  &  obéilTans.  Je  ne  vou- 
drois  point  de  plus  feur  témoignage ,  que 
c'eftoit  la  querelle  de  Viniichinde ,  qui 
caufoit  &  enrretenoic  cefte  guerre  de 
Saxe,  combien  que  Charles  y  mêlât  le 
fait  de  la  Religion ,  combien  il  y  en 
pouvoir  avoir  ,  Vintichinde  ou  fes  pré» 
décefleurs  ,  s'eftans  pu  diftraire  de  la 
Religion  Chrétienne,  afin  d'avoir  îefup- 
port  des  Rois  &  peuples  voifins ,  es  bras 
defquels  ils  s'eftoient  fauvez  .  &  qui 
eftoient  encore  Payens ,  &c  auffi  indignez 
du  tort  que  leur  avoit  fait  Pépin  avec 
l'autorité  du  Pape. 

Caria  caufe,  fur  laquelle  Vintichin- 
de fondoit  fa  guerre ,  eft  qu'eftant  deC- 
cendu  d'un  des  Princes  Mérovingiens  ^ 
qui  ou  à  caufe  des  guerres  civiles  d'en- 
tre les  Rois,  ôc  pour  la  Mairie ,  ou  pour 
i'ufurpation  de  Pépin  s'étoient  retirez 
en  -Allemagne,  s'eftanf  fortifié  d'Alliai> 
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ce ,  &amîs ,  defiroic  troubler  Charfes  era 

Ton  ufurpation,  pour  tâcher  de  retirer  à 
foi,  finon  le  tout,  au  moins  une  partie 
de  la  Monarchie  Françoife  ;  eftant  la 
conjecture  la  plus  vrai  femblable  que 
nous  Tçaurions  trouver  :  d'autant  que  ' 
demeurant  d'accord ,  que  Hugues  Capet 
&  fes  PrédecelTeurs  eftoienc  Princes  da 
fang  Royal  François,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  ce  foit  de  par  les  Mérovin- 
giens,  ayant  déjà  afTez  dit,  qu'ils  n'eP 
loient  point  de  la  lignée  de  Charîema- 
gne,  fi  ce  n'eftoit  de  par  les  femmes», 
qui  n'ont  jamais  efté  contées  &  receues,. 
ne  les  mafles  defcendans  d'elles ,  quans 
il  a  été  queftion  des  droits  de  la  cou- 
ronne, &de  nomer  les  Princes  capables 
d'y  parvenir. 

Auiïi  de  debatre  le  titre  de  Prince  dii^ 
fang  Royal  aux  Capevingiens ,  ce  feroic 
non  feulement  démentir  les  plus  véri- 
tables Hiftoires,  qui  difent,  mêmes  Ado 
devienne,  que  Robert  le  Fort  efloit  le 
premier  entre  les  premiers  Seigneurs 
François,  comme  aufïï  Abbo  &  Helgan^ 
dus  témoignent,  que  par  Tes  ayeulx  Se 
bifayeulx  il  eftoit  iflu  de  race  Royale», 
&  lefquelles  Hiftoires  appellent  comi- 
muncmem  Hugues  le  Grand  père  de  Ca-r 
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pet ,  Prince  6c  Duc  des  François  ;  mais 
auflî  Richard  Duc  de  Normandie  ,  le- 
quel en  un  tiître  de  l'Abbaye  de  faint 
Denis  ,  appelle  ledit  Hugues  le  grand 
fon  Seigneur ,-  Prince  &  Duc  des  Fran- 
çois ,  qui  eft  une  grande  approbation 
venant  d'un  fi  grand  Seigneur  ,  qui 
n'euft  voulu  donner  ce  tiître  à  (on  efgal 
ou  autre,  s'il  ne  lui  appattenoit de  droit. 
Ce  feroit  auflî  faire  un  grand  tort  à  nos 
pères,  &  les  accufer  d'une  grande  lé- 
gèreté &  faute,  d'avoir  refufé,  &  même 
chalfé  Charles  Duc  de  Lorraine ,  fous 
prétexte  qu'il  eftoit  étranger  ,  &  fans 
avoir  efgard  qu'il  fut  oncle  paternel  du 
Roi  Louis  V.  mort  fans  enfans ,  Prince 
de  la  lignée  de  Charie- Magne,  &  des 
Rois  qui  dès  long-temps  avoient  tenu  la 
Couronne ,  pour  y  recevoir  Capet ,  qui 
feroit  plus  eftranger,  fi  étant  ilfu  de  Ro- 
bert le  Fort,  il  n avoir  autre  droit  à  la 
couronne,  failant  ce  tort  à  tant  de  grands 
Seigneurs  François  ,  qui  eftoient  alors  j 
de  préférer  à  eux  un  Saxon  ,  qui  n'a- 
voit  pied  en  France  ,  que  depuis  quel- 
ques années  :  ce  que  lefdirs  Seigneurs 
n'euiïent  fouffert,  fi  ainfi  euft  efté,  & 
la  qualité  de  Prince  François  lui  euft  dé- 
f^iliy,  veu  que  les  HiHûiies  témoignent 


que  les  François  feirent  cefte  é!e£lion  J 
de  defir  d'avoir  un  Roi  de  leur  nation. 
A  cela  fait  beaucoup  le  confentement 
mutuel  &  concordant ,  que  tous  les  Prin- 
ces ,  Evefques  ,  Seigneurs  &  peuples 
François  donnèrent  à  la  réception  8c 
couronnement  de  Capet,  &  fidélité  qu'il 
lui  tiendrent ,  ju'ques  là  que  les  Evê- 
ques ,  &c  entre  autre  Bruno  de  Langre, 
&  Gotefman  d'Amiens  nepveux  de 
Charles  de  Lorraine,  ne  lui  prêtèrent 
pas  feulement  ferment  de  fidelifé  de 
bouche,  mais  auffi  lui  en  donnèrent  lettre, 
fous  leurs  feings  :  &  parce  qu  Arnoul 
Evêque  de  Rheins,  faulça  ce  ferment  > 
fe  retirant  à  Charles  de  Lorraine  ,  les 
autres  Evêques  le  depoferent  de  fa  di- 
gnité ,  en  un  fynode  tenu  exprès  à 
Rheims,  ce  qu'il  n*euifent  fait  fi  Capet 
n'euft  efté  du  fang  Royal  ,  tant  les 
'  François  ont  toujours  eu  en  haine  la 
domination  eftrangere. 

On  me  pourra  dire  qu'il  fe  trouve  un 
prefqu"  telcon'entcment  en  la  réception 
de  Pépin  ,  qui  toutefois  n'étoit  du  fang 
Royal  Mérovingien.  A  quoi  la  réponfe  e(t 
prompte,  fçavoir  efts  que  Martel  avoic 
fi  bien  jette  les  fondemens  de  fa  puif- 
fance ,   S>c  rabaifTé  les  Princes  du  fang 
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Royal ,  que  Pépin  ne  trouva  aucun  quî 
euft  puiffance  de  lui  nuire  &  contredire, 
tellement  que  les  François  n'ayans  aucun 
du  fang  Royal ,  à  qui  ils  peuiïent  avoir 
recours ,  furent  contraints  plier  le  col 
fous  le  joug  des  forces  de  Pépin  ;  ne 
perdans  toutes  fois  l'âficékion  qu'ils  por- 
toient  aux  Mérovingiens,  qui  fut  telle, 
que  ne  pouvans  venger  fur  Pépin,  Tin- 
jure  faite  à  la  race  &  fang  de  Clovis  I. 
ils  tournèrent  leur  colère  fur  Boniface 
Evcque  de  Mayance ,  Auteur  6c  Con- 
dudeur  de  cefte  ufurpation  de  Pépin  , 
tuans  icelui  Boniface  au  pays  de  Frife 
pour  cefle  caufe ,  comme  récite  Voia- 
îcran. 

Mais  Capet  avoir  pour  Compétiteur 
un  Duc  de  Lorraine  ,  Oncle  du  Roi 
dernier  décédé,  allié  de  plulieurs  Evo- 
ques &  Seigneurs  de  France  ,  de  des 
Allemans,  qui  lui  fît  guerre  par  quatre 
ans ,  pendant  lefquels  Charles  ne  peut 
faire  autre  chofe  ,  que  tenir  la  ville  de 
Laon,  qu'il  avoit  prilé  &  en  laquelle 
étant  Charles  mort ,  Capet  demeura  pai- 
ilble ,  fans  que  Othon  Fils  de  Charles 
ofât  entreprendre  de  pourfuivre  le  droit 
prétendu  par  fon  Père  ,  &  en  laquelle 
fidélité  les  François  ont  toujours  depuis 
continué  foubs  la  racedeCapec  jufquesà 
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préfent  ;    &  de   fait    ceux   qui    confî-^ 
déferont  bien    nos    Hiftoires ,    trouve- 
ront que   les  Franç'tis  ne  fe  font  poini 
monftrez  tant  affèdionnez  à  la  race  de 
Pépin,  qu'ils  avoient   faiù.  aux  Méro- 
vingiens, ik  depuis  aux  Capevingiens  ;  en 
forte  que  cefte   race  des  Charliens   en 
fuft  encore  plus  facilement  chalîée  qu'elle 
n'y   a  voit  entré  ,    &   à  caufe  de  quoi 
Glaber  les  appelle  Rois  miférabies.  Car 
fî  Pépin  &  Charles  Ton  lîls  furent  pai- 
fibles  en  la  France  ,  ce  doit  attribuer  [à  la 
prévoyance  de   Martel ,   qui  leur  av'oic 
mis  les  forces  en  main  &  au  défaut  de 
Princes  Royaux  à  qui  les  François  oeuC- 
fent  addreffer  leurs  vccux  ,  &  prefterla 
main.  Mais  aullitôt  que  Eudes    fils  de 
^Robert  le  Fort  fut  d'âge  de  gouverner, 
les   François  tournèrent    leur    afiPe6tion 
vers  luij  en  lui  mettant  la  couronne  fur 
la  tête,  non  point  témérairement,  ains 
d'un  mutuel  &   délibéré  confentement  > 
&  même  de   l'Empereur   Arnoul  de  la 
race  de Charle- Magne,  comme  monfire 
Regino  ,   &  lequel  témoigne ,    que  cet 
Eudes  étoit  le  plus  excellent,  vertueux 
&  premier  de  tous  les  princes  François, 
&  auquel  les  François  eurent  recours; 
parce  qu'ils  vouloient  avoir  un  Roi  de 
leur  nation ,  (  comme  nous  avons  déjà 
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dît)  continuans  la  même  volonté  en 
Robert  Ton  frère  ,  n'ayans  ce(^é  jufques 
à  ce  qu'ils  ayent  rendue  ladite  couronne 
paifible  à  cefte  race  ,  ce  qu'il  ne  faut 
attribuer  qu'à  la  cognoiflance  qu'avoienc 
les  François  ,  qu'ils  eftoient  leurs  vrais 
Princes  ,  &  héritiers  de  la  couronne  , 
réparans  par  ce  moyen  la  faute  qu'avoienc 
faite  leurs  pères ,  en  recevant  Pépin. 

Acecy  fait  un  livre  que  j'ai  veu  efcric 
à  la  main  traitant  de  plufîeurs  maifons 
illullres  &  anciennes  de  la  France,  qui 
dit  que  Hugues  Capet  eîloit  ilTû  du  fang 
Royal  de  Ciovis  I.  &c  qu'en  cefte  qua- 
lité il  fut  appelle  à  la  couronne  ,  d\i 
confentement  de  tous  les  François ,  qui 
eftimoient  la  race  de  Charle- Magne 
étrangère:  &  le  fraguement  d'un  autre 
traitant  des  droits  appartenant  à  l'An- 
glois  es  parts  d'Anjou  &  du  Maine  qui 
dit  que  Robert  le  Fort ,  à  qui  Loys  Dé- 
bonnaire donna  l'Anjou,  étoit  du  fang 
Royal ,  Se  que  l'Anjou  lui  fut  donné  en 
cefte  confidération.  A  quoi  fe  pourroic 
bien  accorder  le  livre  ,  que  le  Charon 
die  avoir  des  Ordonances  du  Roi  Ro- 
bert fils  de  Capet ,  efcrit  à  la  main ,  oi\ 
il  dit  eftre  porté ,  que  Capet  fut  appelle 
à  la  couronne  de  France ,  du  confente- 


ment  des  Evêques  ,  Seigneurs ,  &  lai 
plupart  du  peuple ,  comme  le  plus  pro- 
che de  la  lignée  de  Cdarlemagne,  d'au- 
tant que  Charles  Duc  de  Lorraine  éroic 
Allemand,  Feudataire  de  TEmpire,  & 
qui  n'étant  né  en  France  ne  pouvoit  pas 
être  Roi  :  où  toutefois  il  me  femble 
qu'il  faudroit  lire ,  plus  proche  que  la 
lignée  de  Charlemagne ,  d'autant  que 
nous  avons  montre  que  Capet  n'étoic 
point  defcendu  en  ligne  Mafculine  des 
Charliens. 

Demeurans  donc  en  cefte  réfolution, 
que  Vintichinde  étoit  du  fang  Royal 
Mérovingien,  voyons  d'où  il  pourroic 
eftre  ilfu. 

Nous  avons  dit  que  Mélanflon  rap- 
porte l'origine  de  nos  Rois,  &  des  an- 
ciens Ducs  de  Saxe ,  Princes  de  Pied- 
mont ,  Mifne,  &c  Montferrat  à  ce  Vin- 
tichinde ,  à  quoi  tourcs  les  plus  vrayes 
Hiftoires  d'Allemagne  s'accordent  :  com- 
me aufli  ,  que  les  Ducs  d'Auftrichefonc 
defcendus  des  Comtes  d'Aufbourg  eu 
SuifTe  ;  lefquels  rapportent  leur  origine 
à  Childebert  Roi  de  Mets  ou  Auftraiîe, 
qui  étoit  fils  de  Sigibert  ,  fils  de  Clo- 
taire  I.  fuivant  quoi  nos  Annales  di(ènt 
gue  Clotaire  II ,  ça  le  Grand ,  faifant  1^ 
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guerre  aux  enfans  de  Thierry  fils  de 
Childebert,  Sigibert  ou  Childeberc  l'un 
ou  aifné  diceux  ,  après  la  perre  d'une 
bataille  ,  fe  fauva  en  Allemagne ,  où  il 
demeura  toujours  depuis  &  que  Clocaire 
fauva  la  vie  à  un  des  enfans  dudit  Thier- 
ry ,  nommé  Merovée,  parce  qu'il  Tavoic 
préfenté  aubaptêm.e,  lequel  vefcut  long- 
temps après  ,  &  pareillement  que  Chil- 
deric  111.  privé  de  la  couronne,  fut  re- 
légué en  Bavière  avec  fa  femme.  Mais 
parce  que  nous  ne  trouvons  point  de 
delcendans  dudit  Merovée,  &  des  frè- 
res &  enfans  qu'on  dit  Chiiperic  III. 
avoir  eus,  il  fera  bien  plus  feurdenous 
arrefter  fur  ce  Childeberc  fource  des 
Comtes  d'Aufbourg. 

Car  les  mêmes  Comtes ,  &  les  Ducs 
d'Autriche ,  iffus  d'eux  rapportent  leur 
Origine  aux  anciens  Ducs  de  Saxe ,  qui 
fut  caufe  que  les  Papes  Ce  bandans  pour 
faire  eflire  un  autre  Empereur  contre 
Henry  IV.  les  Saxons  efleurent  Rodol- 
phe fils  du  Comte  d*Aufbourg  &  lui 
prefterent  ceux  de  cefte  maifon  de  Saxe 
toute  faveur ,  dont  il  s'en  fuivroit  que 
cefte  defcente  de  Childeberc  fe  devroie 
prendre  de  par  les  Ducs  de  Saxe  ,  6c 
^aE  eonféquens  fe  rappotçer  àVintichin- 
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de  y  qui  fut  père  de  Witpert  Duc  de 
Saxe  après  lui  ,  &  defdics  Hugues  l'Ab- 
be  ôc  Robert  le  Fore ,  &  à  caufe  de  quoi 
Othon  ëc  Henry  premiers  Ducs  de  Saxe, 
eftans  eileus  Empereurs  ,  s'intituloienc 
Empereurs  des  François  &  de  France  ; 
pour  eftre  ilTus  du  fang  Mérovingien  & 
Princes  François ,  &C  non  du  fang  de 
Charlemagne ,  &  duquel  fang  lefdirs  Ducs 
anciens  de  Saxe  fe  font  toujours  monf- 
trez  &  portez  ennemis ,  qui  eft  la  voie 
la  plus  feure  de  vuider  toutes  les  difîi- 
cultez,  d<.  la  conjedlure  la  plus  certaine 
qui  Ce  trouvera  véritable,  par  ceux  qui 
voudront  diligemnent  rechercher  les 
Hiftoires. 

LaifTons  donc  ces  propos  d'ufurpa- 
tion ,  qu'on  dit  avoir  été  faite  parCa- 
pet,  fur  la  lignée  des  Charliens,  &  te- 
nons conftamment  que  nos  pères  ,  re- 
cognoiflans  la  faute  qu'avoient  faite  nos 
ayeulx  en  privant  leurs  Princes  légitimes 
de  la  couronne  pour  y  recevoir  Pépin , 
Prince  étranger  ;  (jaçoit  que  la  force 
lui  donnaft  comme  nous  avons  dit)  & 
fçachans  que  la  race  de  Capet  étoit  deC- 
cendue  de  ces  Princes  légitimes ,  ils  le 
ternirent  en  pofiTeflîon  de  ce  qui  avoit 
été  ufurpé  fur  fes  ayeulx  ,   avec  telle 
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obéifTance ,  qu'il  ne  s'en  eft  pas  trouve 
de  plus  grande  en  aucuns  des  fujefs  des 
Rois  &  Monarques  de  l'UniverSj  comme 
aufli  il  ne  le  trouvera  race  ,  qui  ait  fî 
long- temps  &  heureufement  duré  &  dure 
en  ligne  mafculine  que  cefte-cy  ,  fi  nous 
regardons  toutes  les  Monarchies  tanc 
anciennes  que  modernes. 

Hugues  Capft  fut  donc  facré  &  cou- 
ronné Roi  de  France,  en  l'an  98.^.  ia 
ligne  mafculine  duquel  a  continué  juf- 
qu'à  préfent  par  plus  de  600  ans ,  ôc  d 
nous  voulons  venir  à  Mérovée ,  qui  com- 
mença à  régner  l'an  449  i  ce  feroic 
<2i40  ans,  &  duquel  Capet  font  forties 
plufieurs  grandes  &c  illuftres  maifons, 
comme  de  Bourgogne  ,  Montfort  l'A- 
maury,  Vermandois,  Dreux,  Courte- 
nay,  Artois,  Thouloufe,  Anjou,  Cler- 
mont  depuis  dide  de  Bourbon  ,  Valois, 
Alançon ,  Evreux ,  Berry  &  Orléans, 
la  ligne  mafculine  de  toutes  lefquelles 
eft  faillie,  &  mefmes  ne  celle  d'Orléans, 
qui  étant  entrée  eu  la  couronne  ,  a  pris 
fin  en  noftre  Roy  Kcnry  III.  du  nom 
n'a  gueres  décède,  reliant  feulement  celle 
de  Bourbon  qui  a  continué  &  fleury 
jufques  à  préfent,  3c  à  laquelle  la  cou- 
ronne eft  advenue,  ôc  au0i  aucuns  di- 

fent 
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feiit  qu'il  en  refte  encore  de  celle  ae 

Courteney  ,  defcendue  de  Pierre  de 
France  fils  du  Roy  Loys  le  Gros ,  mais 
qu'ils  ont  perdu  le  nom  &c  titre  de  Princes 
du  fang  Royal  de  France. 

Il  ne  refte  donc  defdits  Princes,  que 
ceux  qui  ont  pris  le  foubs-nom  de  Bour- 
bon, defquels  noftre  Roy  régnant  eft 
le  Chef  &  aifîié  ;  premier  que  parler 
defquels ,  je  diray  que  l'ancienne  mai- 
fou  de  Bourbon ,  qui  s'appelloit  com- 
munément des  Archambaux  ,  parce  que 
tous  les  aifnez  portoient  ordinairement 
•ce  nom,  eftoit  une  des  premières &.plus 
anciennes  de  la  France ,  fe  trouvant 
eicrit  en  plufieurs  vieux  Livres  ,  & 
même  au  grand  Couftumier  ôc  ftille 
de  pratique  ,  qu'anciennement  il  n'y 
avoit  en  France  que  trois  Baronnies, 
Bourbon ,  Coucy  &  Beaujeu  :  &  lequel 
nom  de  Bourbon  floriffoit  &  efloit  en 
authorité  &  renom  long-temps  aupara- 
vant l'an  809  auquel  an  Atcharnbault 
Vicomte  de  Bourbon  &  Rotildefa  femme 
donnèrent  à  l'Abbaye  du  Bourg  d'Erly  , 
TEglife  d'Oches  de  Bourbon.  Nous  lifons 
aufîi  que  Loys  le  gros ,  Roy  de  France 
fît  la  guerre  à  Aimon  de  Bourbon  ,  ea 
faveur  d'Archambault  fire  de  Bourbon, 
Recueil  H,  B 
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que  ledit  Aimon  Ton  oncle  vouîoît  dés- 
hériter, &  lequel  Archanibault  efpoufa 
la  fille  aifnée  de  Meffire  Dreux  de  Mé- 
lunConneftable  de  France  defquels  yfÏÏt 
Mefîire  Archambaulc  le  Grand  ,  lequel 
lailTa  plufieurs  fils  &  trois  filles  ,  Mar- 
guerite Mariée  à  Thibault  VI.  Roy  de 
Navarre  ,  Comte  de  Champagne  & 
Berri  ;  N.  la  féconde  fut  femme  du  lire 
de  Marneil  j  &  Marie  la  troifieme  de 
Jean ,  Comte  de  Dreux.  L'aifné  des  fils 
fut  Archambault  le  jeune  ,  qui  efpoufa 
Agnes,  fille  de  Hemon  ,  Comte  de  Ne- 
vers,  de  laquelle  il  n'eut  que  deux  fil- 
les Mahault  &  Agnes,  Mariées  à  Eudes 
&  Jean  aifné  &  fécond  enfans  de  Hu- 
gues IV.  Duc  de  Bourgogne ,  Prince 
du  fang  Royal ,  par  la  defcente  de  Ro- 
bert Duc  de  Bourgogne ,  &  fils  du  Roy 
Robert  ,  fils  de  Capet.  Le  Jean  de 
Bourgogne  &  Agnes  de  Bourbon  n'eu- 
renr  qu'une  fille  nommée  Béatrix  ,  la- 
qu;l'e  par  partage  fait  avec  Eude  & 
Mahau't  fes  oncle  &  tante  ,  fut  Dame 
delà  Seigneurie  de  Bourbon:  Archam- 
bault le  Grand  eut  un  autre  fils  nommé 
Guillaume  ,  qui  fut  fire  de  Dampierre 
êc  efpoufa  Marguerite  ComrefTe  de 
flanires  &  Hainault,  féconde  fîUe  de 


(  »7  ) 
B^auJouîn  Empereur  de  Grèce  duquel 
font  delcendus  les  Comres  de  Flandres, 
jufqiies  à  Loys  père  de  Marguerite  qui 
fut  mariée  à  Philippe  de  France  Duc  de 
Bourgogne  fils  dernier  du  Roy  Jean. 
Nous  trouvons  auiïi  qu'un  Archambault 
de  Bourbon  acompagna  le  Roy  fainC 
Loys  au  premier  voyage  de  Hierufà- 
lem,  qui  efloit  à  mon  avis  Archambault 
le  Jeune  père  defdirs  Mahault  &  Agnes, 
ou  bien  un  autre  Archambau't  fils  de 
Guy  de  Bourbon  ,  tiers  des  fils  d'Ar- 
chambault  le  Grand  ,  eftant  ce  qui  fe 
trouve  par  nos  Hiitoires  de  celle  an- 
cienne maifon. 

Quant  à  celle  des  Princes  portans  le 
foubs-nom  de  Bourbon,  qui  encore  fio- 
rift  ,  elle  a  pris  Ton  origine  de  Robert, 
fils  quatrième  du  Roy  faint  Loys ,  qui 
eut  pour  apannage  la  Comté  de  C'er- 
mont  en  Beauvoifin  ,  &  efpoufa  cefte 
Béatrix  de  Bourgogne,  fille  de  Jean  de 
Bourgogne  &  Ag;rjes  de  Bourbon  ,  &  de 
par  fa  mère  Dame  de  la  Baronnie  de 
Bourbon,  de  laquelle  il  eut  trois  fils  ôc 
trois  filles:  mais  Charles  le  Bel  eftapt 
Roy  voulut  r'avoir  ladite  Comté  de 
Clermont,  pour  l'affediion  qu'il  y  avoit , 
d'autant  qu'il  eftoit  né  audit  Clermont , 
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comme  de  fait  il  le  reprit  de  Loys  fils 
aifné  de  Robert,  &  lui  bailla  en  recom* 
pence  les  Comté  de  la  Marche  ,  Sei- 
gneurie d'Ilfoudun ,  faint  Pierre  le  Monf- 
tier,  Montferrant,  &  autres  5  &  fut  la 
Baronnie  de  Bourbon  érigée  en  Duché, 
de  laquelle  Loys  prit  le  foubs-nom  > 
qui  a  continué  jufques  à  prefent  en  fa 
race  ,  combien  que  le  Roy  Philippes  de 
Valois  parvenu  à  la  couronne  ,  ren- 
dit ladite  Comté  de  Clermont,  repre- 
nant celle  de  la  Marche  &  autres  terres 
dudit  efchange. 

Il  y  a  eu  huit  Ducs  de  cefte  maifôn, 
commençant  à  Loys  l.  &c  finilTant  à 
Charles  qui  fut  tué  à  la  Pti^  de  Rorne 
en  l'an  1 5 17  &  en  eft  iuu  1 1  z  &  plus , 
tant  Princes  Se  Princefles  ,  &  par  lef^ 
quels  le  nom  de  Bourbon  a  efté  célèbre 
&  renommé  par  toute  la  terre.  Or 
comme  la  race  de  l'aifné  a  pris  fin  en 
Sufanne  de  Bourbon ,  fille  de  Pierre  de 
Bourbon  ,  &  Anne  de  France  fille  du 
Roy  Loys  XI.  &  laquelle  Sufanne  fuc 
mariée  à  Charles  de  Bourbon  tué  à 
Rome  »  étant  tous  deux  morts  fans 
enfans  »  aufli  celle  de  Jean  de  Bour- 
bon fieuï^  de  l'Efclufe  de  la  Marche  , 
prit  fin  çn  Ifabeau  de  Bourbon  i  «^ui  fuç 


marié  à  Mefllre  François  d'Elcars  iieur 
de  la  Vauguyon  ,  &  en  Jeanne  de  Bour- 
bon femme  de  Meiïlre  François  de 
Boulin  fieur  de  Beauchamp-,  &  pareil- 
lement celle  de  François  de  Bourbon, 
fils  IV.  de  François  Comte  de  Ven- 
dofme  ,  a  aulîî  fini  en  Madame  Marie 
de  Bourbon  Duchede  de  Longueville& 
d'Eftouteville  ,  qui  a  Tes  fils  Mcfîieurs 
Henry  d'Orléans  Duc  de  Longaevilîe  » 
3c  Charles  d'Orléans  Comte  de  faine 
Paul ,  tellement  que  le  nom  &  plaines 
Armes  de  la  maifon  de  Bourbon,  font 
demeurés  à  la  maifon  de  Vendofme, 
&  par  la  promotion  de  l'aifiié  à  la  cou- 
ronne ,  efcheus  ,  à  celle  de  Condé  bran- 
che de  celle  de  Vendofme  ,  qui  fera 
caufe  que  je  me  contenterai  de  rappor- 
ter la  Généalogie  de  noftre  Roy,  éc  des 
Princes  qui  font  aujourd'hui  vivans  en 
ligne  mafculine  de  cefte  maifon ,  en  at- 
tendant que  je  pui(Tè  effeâruer  le  defic 
que  j'ai  défaire  un  (Euvre  entier  de  cefte 
mailbn  &  laquelle  Généalogie  commence 
par 

Loys  I.  Duc  de  Bourbon  ,  fils  de  Ro- 
bert Comte  de  Clerraont ,  fils  &  frère 
des  Rois  de  France  &  de  Béatrix  de 
Bourgogne,  lequel  Loys  efpoufa  Marie 

B  il] 


(  30  ) 
de  Hainauît  ,    fille  du  Comte  de  Hai- 
naulc  de  laquelle  il  eut  trois  fils ,    def- 
qucls 

Pierre  Taînc  fur  Duc  de  Bourbon,  la 
ligne  duquel  nous  avons  dit  avoir  pris 
fin  en  Charles  &  Sufanne  de  Bourbon, 
dernier  Duc  &  DuchefTe  du  nom. 

Jaques  de  Bourbon  fut  le  fécond  ieC- 
dirs  enfans ,  &  fut  Comte  de  la  Mar- 
che, Charolois,  &Ponrhieu,  Connefta- 
ble  de  France,  marié  à  Jeanne  de  faiiit 
Paul,  de  laquelle  il  eut 

Jean  Comte  de  la  Mitche,  qui,efpoufa 
Carherine  ComtefTe  de  Vendofme;  des- 
quels ifïït 

Loys  Comte  de  Vendofme,  qui  eut 
Loys   IL    auiïï    Comte  de    Vendofme 
(combien qu'aucuns  n'en  mettent  qu'un) 
qui  fut  Grand-Mrtîrre  de  France  &  efpou- 
fa  Jeanne  de  Laval,  defquels , 

Jean  Comte  de  Vendofme  fut  fils, 
qui  efpoufa  N.  de  Beaujeu  fille  du  Sei- 
gneur de  Preffigny  ,  ou  félon  aucuns. 
N.  de  Beaumonr,  ayant  peu  efpoufer  Tune 
&  l'autre,  &  eut  deux  fils. 

François  Comte  de  Vendofme  fut 
l'aîné  qui  efpoufa  Marie  de  Luxembourg , 
lefquels  engendrèrent, 

Charles  I.  Duc  de  Vendofme  ,  qui 


f  5t  ^ 
efpoufa  Françoife  d'Alençon  ,   defqueîs 

iflirent, 

Antoine  Duc  de  Vendofme. 

Charles  Cardinal  de  Bourbon. 

Louis  Prince  de  Condé. 

François  Duc  d'Anguien ,  qui  gaigna 
la  baraille  de  CerifTolles,  n'ayant  eflé 
marié. 

Jean  aufll  Duc  d'Anguien ,  tué  en  la 
bataille  faint  Laurent  près  faint  Qiientin 
l'an  i$S7'  décédé  fans  enfans. 

Antoine  Duc  de  Venioime  efpoufa 
Jeanne Princetfe  de  Navarre,  filie  &  feule 
héritière  de  Henry  L  Roy  de  Navarre, 
&  de  Marguerite  d'Orléans  fœur  di» 
Roy  François  L  de  par  laquelle  il  fut 
Roy  de  Navarre  ,  &  décédant  au  mois 
d'Odobre  1561  laiiïa  d'enfans. 

Henry  IL  Roy  de  Navarre,  &  à  pre=- 
fent  Roy  de  France  IV^  du  nom  & 
Madame  Catherine  Princefle  de  France 
Ôc  de  Navarre  ,  &  lequel  Henry  à 
efpoufé  Madame  Marguerite  de  France 
fille  de  Henry  IL  Roy  de  France,  Ôc 
fcEur  des  trois  derniers  Rois. 

Loys  Prince  de  Condé  ,  mort  au  mois 
de  Mars  15(39.  efpoufa  en  premières 
nopces  Madame  Eleonor  de  Roye  Com- 
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leiTe  de  Roiiïi ,  de  laquelle  il  eue  d*en- 
fans , 

Henri  Prince  de  Condé. 

François  Prince  de  Conti. 

Charles  Cardinal  de  Vendofintf. 

En  fécondes  nopces  Loys  efpoufa  Ma- 
dame Françoife  d'Orléans  de  la  maifors 
de  Longueville  ,  duquel  Mariage  eft 
iiïu, 

Charles  Comte  de  Soiiïbns. 

Henri  Prince  de  Condé  efpouui  en 
premières  nopces  au  mois  d'Aouft  i  J72, 
Madame  Marie  de  Cleves  de  la  maifon 
de  Nevers ,  de  laquelle  il  a  eu  Madame 
Catherine  de  Bourbon  ,  &  en  fécondes 
nopces  en  l'an  1586.  Madame  Charlotte 
Ca.hsîine  Je  '1  Trimouille,  eftant  dé- 
cédé le  Samedi  y  Mars  158S. 

François  Prince  de  Conti  a  efpoufe 
Madame  Jeanne  de  Coacfmes  feule  hé- 
ritière de  la  maifon  de  Lucé  au  Maine. 

Jean  Comte  de  Vendofme  ,  ci  -  def- 
fus  VII.  en  rang  ,  eut  pour  fécond  his, 

Louis  de  Bourbon  Prince  de  la  Ro- 
chefuryon  ,  qui  efpoufa  Louife  de  Bour- 
bon fille  aînée  de  Gilbert  de  Bourbon 
Comte  de  Montpenfier,  fils  de  Loys, 
qui  eftoit  fécond  fils  de  Jean  L  du  nom 
Duc  de  Bouchon ,  6c  lequel  Gilbert  mou- 


tut  en  Italie  du  règne  du  Roi  Chât- 
ies VIII.  duquel  il  eftoit  Vice-  Roi  &C 
Lieurenant  aa  Royaume  de  Naples ,  ÔC 
de  par  laquelle  la  Duché  de  Montpen- 
fier  e(i  entré  en  la  maifon  de  Vendof- 
me,  les  trois  fils  de  Gilbert  eftans  morts 
fans  enfans  ,  defquels  Charles  fut  tué 
à  la  prife  de  Rome  ,  étoic  l'un.  Je  ne 
veux  palier  fous  filence  ce  que  Guichardia 
dit  de  Louis ,  aîné  defdits  fils  de  Gil- 
bert ,  fçavoir  eft  queftant  en  Italie  & 
vifitant  le  fépulchre  de  fon  père ,  il  fut 
fai(î  de  (i  exttême  douleur ,  qu  avec  l'a- 
bondance des  larmes  il  rendit  Tame  fur 
le  même  fépulchre  ,  où  il  eft  aufïï  en- 
terré, grand  exemple  de  pièce  &  amour 
filial  ,  defquels  Loys  ôc  Loyfe  de 
Bourbon  font  ifTuî. 

François  ,  à  préfent  Duc  de  Mont- 
penfier  ,  qui  du  mariage  de  lui  Se  Mada- 
me d'Anjou  fille  &  feule  héritière  du 
Marquis  de  Mezieres  a  eu. 

Henri  Prince  de  Dombes. 

De  tous  lefquels  Princes  il  y  en  a  au- 
jourd'hui outre  noflre  Roi ,  fix  vivans 
capables  de  l'adminifîration  &  gouver- 
nement de  cet  Etat  ôc  Couronne ,  Mef* 
feigneurs. 

Châties  Cardinal  de  Bourbon. 
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François  Prince  de  Contî. 

Charles  Cardinal  de  Vendofme» 

Charles  Comte  de  Soiflbns. 

François  Duc  de  Monrpenfier ,  & 

Henri  Prince  de  Dombes. 

C'eft  en  femme  ce  qui  nous  refte  de 
la  lignée  mafculine  du  fang  Royal,  que 
Dieu  veuille  bénir  &  conferver. 

On  peut  donc  par  ce  difcours  aifémen! 
Cognoiftre,  que  le  droit  qu'ont  noftrç  Roi 
&  les  Princes  de  Bourbon  à  la  Couronne 
de  France ,  leur  appartient  &  eft  acquis 
dès  le  temps  du  Roi  Merovée,  &  que 
Capetne  l'ufurpa  point,  ains  fut  rappelle 
du  confentement  de  toute  la  France  aa 
droit  qui  lui  apparrenoit ,  &  lequel  Pé- 
pin &  fa  race  avoient  ufurpé  fur  fes 
préiéce(T"eurSj&  par  ainfi  que  la  race  de 
Charlemagne,  s'il  en  refte  quelque  cho- 
fe  ,  n'y  eut  jamais  droit  que  par  force  Se 
ufurpation. 
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PROPOSITION  faïae  par  le  Roi  , 

en  l'ajfemblée  des  EJlacs  y  ouverte  en- 
la  ville  de  Blois  j  le  jîxiéme  de  Dé~ 
cemhre  M.  D.  LXXVI.  pour  la  rc" 
forme  de  fon  Royaume, 

MEflîeurs ,  il  n'y  a  perlx)nne  de  vous 
qui  ne  fçache  les  caufes  defquel- 
les  j'ai  été  émeu  à  convoquer  cette  aflTem- 
blée  :  pour  ce  n'eft-il  befoin  de  confonv- 
mer  le  temps  en  paroles  à  le  vous  faire 
entendre. 

Je  crois  aufli  qu'il  n'y  a  celui  qui  nô 
fbit  venu  bien  inflruit  &  préparé  pour 
fatisfaire  à  tout  ce  que  j'ai  mandé  par 
mes  commiiïions  publiées  en  chaque  Pro- 
vince j  &  m'aiïure  davantage  qu'il  n'y  a 
homme  dans  cefte  compagnie  qui  n'y 
ait  apporté  le  zèle  &  affeélion  qu'un  hors 
&  loyal  fujet  doit  avoir  envers  fon  Roi , 
&  le  falut  de  fa  patrie, 

Préfuppo(ant  cela ,  j'efpere  qu'en  cefte 
âffemblée  de  tant  de  gens  de  bien  , 
d'honneur  &  d'expérience ,  Te  trouve- 
îont  les  moyens  pour  mettre  ce  Royau- 
me erj  repos  j  pourvoir  aux  défordces  & 
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abus  qui  y  font  entrez  par  la  licence 
des  troubles  ,  délivrer  mon  peuple  d'op- 
preffioii ,  &  en  fomme  donner  remède 
aux  maux  ,  dont  tout  le  corps  de  cet 
eftat  eft  tellement  ulcéré,  qu'il  n'a  mem=' 
bre  fain  n'y  entier ,  au  lieu  qu'il  fouioit 
eftre  Royaume  plus  heureux ,  plus  fleu- 
rrlfanr,  ÔC  fur  tous  autres  renommé  de 
Religion  envers  Dieu  ,  d'intégrité  en 
Juflice  ,  d'union  entre  les  fujets,  d'amour 
.  &  obéiffance  envers  leur  Roi  ,  Se  de 
bonne  foi  entre  les  homn^s.  Toutes  lef- 
quelles  chofes  fe  voyent  maintenant  tane 
altérées,  &  en  pîafieurs  endroits  fi. effa- 
cées, que  à  peine  s'en-  recognoift  ombre 
ni  marque. 

Certainement  quand  je  viens  à  con- 
fîderer  l'eftrange  changement  qui  fe  voir 
par  -  tout  depuis  le  temps  des  Rois  de 
très-louable  mémoire  mes  père  &  ayeul , 
&  que  j'entre  en  comparaifon  du  pafle 
à  préfent ,  je  cognois  combien  heureufe 
eftoit  leur  condition ,  &  la  mienne  dure 
&  difficile. 

Car  je  n'ignore  pas  que  de  toutes  leâ 
calamités  publiques  &  privées  qui  ad- 
viennent  en  un  Etat  ,  le  vulgaire  peu 
clairvoyant  en  la  vérité  des  caufes  de 
tous  maux  qu'il  fentj  il  s'en  prend  àfoa 
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Prince ,  ren  accufe ,  Se  appelle  à  garan(î^ 
comme  s'il  croit  en  fa  puifTance  d'obvier 
à  tous  finiflres  accidens  ,  ou  d'y  remé- 
dier aulJî  promptement  que  chacun  le 
demande. 

Bien  me  conforte  qu*il  n'y  a  perfonne 
de  fain  jugement ,  qui  ne  fçache  la  four- 
ce  dont  font  venus  les  troubles  qui  nous^ 
ont  produit  tant  de  miferes  &  calamités , 
de  la  coulpe  &c  blâme  defcjueîles  le  bp5 
âge  auquel  le  feu  Roi  mon  frère  &  moi 
cftions  lors ,  nous  Juftifie  aflfez. 

Et  quant  à  la  Royne  ma  mère,  il  n'y 
a  perfonne  de  ce  temps-là  ,  qui  ait  pa 
ignorer  les  incroyables  peines  &  travaux 
qu'elle  prit  pour  obvier  aux  commence» 
mens  des  malheurs ,  &  les  empêcher  : 
mais  autre  fut  la  détermination  de  ta, 
Providence  divine, dont  elle  porta  les  an- 
goilTes  &  ennuis  qui  ne  fe  peu^^ent  com- 
prendre ,  pour  la  Singulière  affeélion 
qu'elle  avoir  à  ce  Royaume  ,  amour  8c 
maternelle  charité  envers  nous  fes.  en- 
fans,  voyant  les  dangers  de  la  difîîpa- 
tion  de  nofire  paternel  &  légitime  hé- 
ritage ,  la  confervation  duquel  après 
Dieu  je  îui  doTs,&:  tous  univerfellemenc 
qui  aiment  la  France  font  tenus  lui  ren- 
dre iinmoruUes  louanges  de  la  grande 


vigilance,  magnanimité,  foin  8c  prn- 
dence  ,  avec  lefquelles  elle  a  tenu  le 
gouvernail  pour  fauver  ce  Royaunne  à 
noftre  minorité  contre  l'injure  des  va- 
gues ,  &  rimpétuofité  des  mauvais  vents 
de  partialités  &  divisons,  donc  cet  EtaE 
étoic  de  toutes  parts  agité. 

Pareillement  il  n*y  a  perfonne  qui  ne 
me  doive  rendre  ce  témoignage  ,  qu'auf- 
fîtôt  que  j'ai  atteint  l'âge  de  porter  les 
armes  &  faire  fer  vice  au  feu  Roi  mon 
frère,  &  à  ce  Royaume  ,  je  n'ai  efpat- 
gné  labeur  ni  peine,  j'ai  expofé  ma  per- 
fonne ôc  ma  vie  à  tous  hazards  de  la 
guerre ,  où  il  a  été  befoin  d'eiïayer  par 
les  armes  à  mettre  fin  aux  troubles.  Ec 
d'autre  part  où  il  a  été  befoin  de  les  pa- 
cifier par  reconciliation,  n^ul  plus  que 
moi  ne  l'a  defiré,  ni  plus  volontiers  que 
moi  n*a  porté  Toreilie  à  toutes  honnêtes 
ôc  raifonnables  conditions  de  paix  que 
l'on  a  voulu  mettre  en  avant. 

Nul  n'ignore  aufîî  le  devoir  ou  je  me 
iiieis  de  pacifier  ce  Royaume  avant  que 
d'en  partir  pour  aller  en  Pologne.  Il  eft 
pareillement  notoire  à  tous  en  quelle 
combudion  je  trouvai  les  chofes  à  mon 
retour,  plufieurs  villes  &  places  fortes 
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occupées ,  les  revenus  de  la  Couronne 
en  plufieurs  lieux  ufurpés,  le  commerce 
failli ,  partie  des  fujets  débordes  en  toute 
licence  :  bref  tout  ce  Royaume  pîem  de 
confufion.  Ce  que  voyant  à  mon  arri- 
vée ,  je  m'efForçai  par  tous  les  offices  & 
moyens  de  douceur  qui  me  furent  po{- 
fibles  ,  de  faire  pofer  les  armes ,  lever 
les  défiances ,  adlirer  chacun  ,  rendre  tous 
mes  fujets  capables  de  mon  intention  ,  & 
^ue  ma  volonté  ne  tendoit  qu'à  pacifier 
les  troubles  par  une  bonne  réconcilia- 
tion ,  ôc  faire  vivre  tous  mes  fujets  en 
paix  &  repos  fous  mon  obéiiïance. 

Toutes  fois  je  travaillai  lors  en  vain, 
&  demeura  ma  bonne  intention  fruftrée» 
Ce  que  voyant  à  mon  très- grand  regret» 
je  fus  contraint  recourir  aux  extrêmes 
remèdes  que  je  m'effbrçois  d'éviter  , 
comme  un  rocher  en  la  mer  :  ayant  déjà 
par  expérience  cogneu  les  maux  que  les 
guerres  inreftines  apportent  à  un  Eflat , 
combien  de  miferes  les  fujets  de  ce 
Royaume  avoient  déjà  fupportées  par 
l'injure  d'icelles,  &  que  fi  le  malheur 
ctoit  qu'elles  continuaffent ,  je  ferois  aufîi 
contraint  de  continuer  les  charges  & 
Mibuts  fur  mon  peuple ,  voire  à  ravan- 


ture  les  mulriplier ,  comme  les  dépenfes 
defdites  guerres  font  infinies  &  inefti- 
niables. 

Je  confiderois  d'avantage  ,  que  toutes 
occafions  &  moyens  me  feroient  tollus  * 
au  commencement   de  mon  règne  ,  de 
faire  goûter  à  mes  fujets  le  fruit  de  ma 
bénignité  ,  &  de  la  volonté  avec  laquelle 
je  venois  les  foulager  tous ,  &  gratifier 
chacun  félon  Ton  mérite,  prévoyant  delà 
que  de  ce  que  plus  jedefirois  adviendroic 
ce  que  plus  j'abhorrois  :  pouvant  affermer 
en  vérité  que  de   tous  les  accidents  de 
ces  dernières  guerres ,  je  n*ai  rien  fenti 
fi  grief,  ne  qui  m'ait  pénétré  dans  le 
cœur   fi   avant ,  que  les  oppreffions  ôc 
miferes  de  mes  pauvres  peuples,  la  corn- 
paffion  defquels  m'a   fouvent  efmeu    à 
prier  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  les 
délivrer  en  brief  de  leurs  niaux  ;  ou  ter- 
miner en  cefte  fleur  de  mon  âge  mon 
règne  &  ma  vie  ,  avec  la  réputation  qu'il 
convient  à  un  Prince  defcendu  par  lon- 
gue fucceflîon   de  tant  de  magnanimes 
Rois ,  pluftot  que  de  me  laKTer  envieillk 
entre  les  calamités  de  mes  fujets,  fans 
y  pouvoir  remédier ,  &  que  mon  regac 

*  Otcs ,  enlèves» 


fût  en  la  mémoire  de  la  poftcriré  remar- 
qué pour  exemple  de  règne  malheureux. 

Bien  dois -je  rendre  grâces  à  Dieu 
que  en  toutes  ces  agitations  d'orages  Se 
teinpefles ,  il  m'a  toujours  conforté  d'une 
ferme  confiance  ,  qu'il  ne  m'a  point  mis 
ce  fie  couronne  fur  la  tête  pour  ma  con- 
fufion  ,  ny  le  fceptre  en  la  main  pour 
verge  de  (on  ire  :  mais  qu'il  m'a  col- 
loque en  ce  fouverain  degré  de  Royale 
dignité  pour  eftre  inftrument  de  fa  gloi- 
re ,  miniftre  &  difpenfateur  de  Tes  grâ- 
ces &  bénédidions  fur  le  nombre  infini 
de  créatures  qu'il  a  mis  fous  mon  obéif- 
fance  &  protedion ,  aufll  le  puis- je  ap- 
peller  à  tefmoin;:;,  que  ie  me  fuis  pro- 
pofé  pour  unique  fin  le  bien ,  le  falut  ôc 
repos  de  mesfubjeâ:s,  &  que  à  cela  ten- 
dent tous  mes  penfemens  &  defleins , 
comme  au  port  de  la  plus  grande  gloire 
&  félicité  que  je  puiiTe  acquérir  en  ce 
monde. 

En  cefte  intention ,  après  avoir  bien 
confideré  les  hazards  qui  croient  de 
tous  coftés  à  craindre  ,  j'ai  finalement 
pris  la  voie  de  douceur  réconcilia- 
tion ,  de  laquelle  l'on  a  déjà  recueilly 
ce  fruid ,  quelle  a  efteint  le  feu  de  la 
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guerre,  dont  ce  Royaume  eftoitenflam- 
bé,  &  en  danger  de  le  confommer  en- 
tièrement, qui  n'euft  fbndainement  jette 
cefte  eau  de  (Tu  s. 

Je  fçai  bien  que  d'une  G  grande  com- 
buftion  qui  a  duré  C\  longuement  que 
celle  des  troubles  de  ce  Royaume  ,  il 
en  eft  demeuré  beaucoup  de  reliques, 
lefquelles  pourroient  facilement  rallu- 
mer le  feu  ,  qui  ne  les  amortiroit  du" 
tour.*  A  quoi  je  veux  principalement  tra- 
vailler, accommodant,  autant  que  pof^ 
fîble  'era  ,  toutes  chofes  pour  affermir 
&  aiTrurer  une  bonne  paix  ,  laquelle  je 
tiens  être  comme  le  remède  feul  &  uni- 
que oour  conferver  le  falut  de  ceft  eftat: 
aufîî  eft  il  trop  évident  que  fans  la  paix, 
toutes  les  ordonnances  ,  provifions  & 
reglemens  que  je  ferois  ici  pour  foula- 
ger  mes  fubjeds  ,  ne  profireroient  de 
rien. 

Soyons  donc  par  la  raifbn  ,  par  les 
exemples  des  malheurs  d'aucruy,  &  le 
trop  d'expérience  dr-s  noftres ,  enfeignez. 
Je  crois  aufli  que  C\  chacun  fait  fon  de- 
voir ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  cefte  affem- 
blée  ne  fe  départira  point  que  n'ayons 
fait  les   fondemens  d'un  repos  aflfeuré, 

•  Entièrement. 
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trouvé  les  remèdes  pour  foulager  moR 
pauvre  peuple  ,  pourveoir  aux  abus,  & 
ranger  rous  eftats  en  bon  ordre  &  difci- 
pline:  Car  il  n'y  a  rien  fi  difficile,  donc 
avec  le  travail  &  univerfel  confente- 
ment  de  m^'S  (ubj  <5ls  ,  tous  lefquels 
vous  repréfenrez  ici  ,  je  ne  rae  puiffè 
promettre  l'ifTue  oue  ie  defire. 

Pour  ces  caufes  \e  vous  prie  &  con- 
jure tous  ,  par  la  foi  &  loyauté  que 
TOUS  me  devez,  par  l'affection  que  vous 
me  portez,  par  l'amour  &  chariréque  vous 
avez  envers  voffre  patrie  ,  au  falut  de 
Tos  femmes,  enfans ,  pofferité  «5c  à  la 
confervation  de  vos  bi*  ns ,  qu'en  ce(i:e 
alîemblée,  toutes  paffîons  mi^es  en  ar- 
rière, veuillez  tous  de  cœur  ôc  volon- 
rcz  unis ,  mettre  vivement  la  main  avec 
moi  à  ce  bon  œuvre  ,  pour  m'aider  à 
afieurer  ce  repos  fi  néceffaire,  extirper, 
autant  que  faire  Ce  pourra  ,  les  racines 
&  femences  des  divifions ,  reformer  les 
abus ,  remettre  la  juffice  en  fon  intég- 
rité ,  &c  en  fomme  repurger  les  mau- 
vaifes  humeurs  de  ce  Royaume  ,  pour 
le  remettre  en  fa  bonne  fanté  ,  vigueur , 
&  difpofition  ancienne. 

Quanc  à  moi  ayez  je  vous  prie  cefte 
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opinion  ,  que  je  recognoîs  de  la  grâce 
de  Dieu  ce  que  je  fuis ,  que  je  ne  veux 
pas  ignorer  pourquoi  il  m'a  mis  en  ce 
plus  haut  point  d'honneur  &  dignité ,' 
&  moins  veux-je  mal  ufer  de  la  fouver 
raine  puiflance  qu'il  m'a  donnée. 

Je  fçais  que  j  aurai  une  fois  à  lui  ren- 
dre compte  de  ma  charge  :  ôc  veux 
auffî  protefter  devant  lui  en  cefte  aflem- 
bléc  ,  que  mon  intention  eft  de  régner 
comme  bon,  jufte  &  légitime  Roi,  fur 
lesTubjeéls  qu'il  a  mis  fous  ma  conduite: 
que  je  n'ay  autre  fin  que  leur  falut  Se 
profperité ,  nul  fi  grand  defir  que  de  les 
veoir  uniz  &  vivre  en  paix  fous  mon 
obéitTànce  ,  veoir  mon  pauvre  peuple 
foulage ,  mon  Royaume  repurgé  des 
abuz  qui  y  ont  pris  pied  par  l'injure  du 
temps,  &  le  bon  ordre  &c  difcipline  ré- 
tablis en  tous  eftars  ,  vous  afieurant  qu'à 
cefte  fin  je  travaillerai  jour  ôc  nuit  ,  & 
y  employerai  tous  mes  fens ,  mon  foing 
&  mes  labeurs ,  fans  y  efpargner  mon 
fang  &  ma  vie ,  s'il  en  eft  befoing. 

Au  demeurant  foyez  certains,  je  vous 
le  promets  en  parole  de  Roi  ,  que  je 
ferai  inviolablement  garder  ôc  entrete- 
nir tous  les  reglemens  ôc  ordonnances 
qui  feront  en  cefte  afTemblce  par  moi 


faites  j  je  ne  donnerai  difpenfe  au  con- 
traire ,  n'y  permettrai  qu'elles  foienc 
aucunement  enfraindes. 

Pourquoi  Ci  vous  correfpondez  à  mon 
intention  ,  il  n*y  a  rien  qui  puilTe  em- 
pêcher le  fruit  de  nos  labeurs  :  Car  il 
faut  croire  que  Dieu  afTiftera  cefle  con- 
grégation, &  fi  fainte  entreprife,  de  la- 
quelle fi  je  puis  moyennant  fa  grâce  ve- 
nir à  bout,  fefpere  que  Ton  verra  fous 
mon  règne  ma  couronne  auffi  fleuriffan- 
te  ,  &  mes  fubjeds  autant  heureux, 
qu'ils  ayent  jamais  efté  en  autres  temps 
de  mes  prédecefTeurs  ,  chofe  que  avec 
tous  mes  vœux  &  affedueufes  prières , 
je  requiers  inceifamment  de  Dieu,cortv- 
me  le  plus-haut  point  d'honneur  &  gloire 
où  je  puifie  atteindre  en  ce  monde,  6c 
auquel  fi  je  puis  parvenir  ,  je  me  fenr 
îirai  très  heureux  &  contenr. 
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LES  propos  tenus  à  Chartres  par  lé 
Roi  aux  députe:^  de  fa  Cour  de  Par- 
lement de  Paris  en  ij8S.  * 

LA  Reine  ma  mère  m*avoit  fait  en- 
tendre que  vous  étiez  alTemblez, 
&  deviez  venir  me  trouver,  dont  je  fuis 
bien  aife  ,  m'érant  alTuré  que  vous  n'euf- 
(îez  voulu  faillir,  vous  qui  êtes  la  pre- 
nùere  compagnie  de  mon  Royaume.  Je 

*  "  LePxoi  pouffe  à  bout  par  lesfeîze ,  lailTe 
2>  échapper  des  menaces  qui  leur  firent  peur. 
i3  Ils  preilent  le  Doc  de  Guife  de  revenir  à  !  aris, 
»  Le  Roi  lui  fait  dcfenfe  d'y  entrer  ;  ce  Duc  y 
ïj  vient,  maigre  la  défenfe,  bien  accompagné.  Il 
»  voit  le  Roi ,  qui  n'a  ni  le  courage  de  s'en  de- 
33  faire  ni  celui  de  s'affurer  de  fa  perfonne  Jour- 
3>  née  des  Barricades  le  1 1.  Mai ,  où  les  trou- 
33  pes  du  Roi  font  forcées  par  lesfaftieux.  Le 
33  Duc  de  Guife  appailë  le  tumulte  j  la  Reine 
93  le  prede  de  (ornr  de  Paris  ;  il  n'en  veut 
»3  rien  faire.  Le  Roi  quitte  Paris,  va  à  Char- 
33  très ,  &  le  Duc  de  Guife  fe  trouve  feul  maî- 
S3  tre  de  la  Capitale  «.  Abrégé  Chronologique 
de  M.  le  P.  Hainault.  Le  peuple  reconnue 
fa  faute;  le  Pailenient  fe  tranfporta  à  Chartres 
par  dépuration,  pour  implorer  la  clémence  du 
Roi.  C'eft  la  réponfe  de  Sa  Majefté  à  cette 
députacicn ,  qui  elt  contenue  dans  cet  article. 


tne  fuis  toujours  promis  toute  fidcHté  ÔC 
obéilTance,  telle  vous  avez  porté  parle 
palTc  à  mes  prcdeceiïeurs  Rois,  comme 
à  votre  Roi  légitime  &  naturel,  ôc  fçais 
que  s'il  eût  été  en  votre  puilfance  cîe 
donner  ordre  aux  cho(es  pa(îees  ,  que 
vous  l'auriez  fait  :  je  fuis  marri  de  ce 
qui  efl:  advenu  en  la  ville  de  Paris , 
toutes  fois  je  ne  fuis  pas  le  premier  à 
qui  tels  malheurs  font  arrivez,  6c  d'au- 
tant m'en  deplaift-il,  que  depuis  treize 
ou  quatorze  ans  que  je  fuis  Roi  ,  je 
Tai  toujours  honorée  de  ma  demeure , 
ayant  u{é  de  toute  douceur  ôc  bonté  en- 
vers les  habitans ,  &  m'ont  toujours  ex- 
périmenté pour  bon  Roi ,  les  ayant  gra- 
tifiez de  ce  que  j'ai  pu  :  Je  fçais  qu'en 
une  aufli  grande  ville ,  il  y  en  a  de 
bons  &  de  mauvais.  Quand  ils  uferont 
de  fourni  (lions  ,  Se  Ce  reconoiftronr,  je 
ferai  prêt  de  les  embralTer  ôc  les  rece- 
voir,  comme  un  bon  père  fes  enfans, 
êc  un  bon  Roi  fesfujets,  vous  y  devez 
tous  travailler  ;  car  c'eft  la  conferva- 
tion  de  la  ville,  de  vous  autres,  de  vos 
femmes &:  familles;  au  furplus  continuez 
en  vos  charges  comme  vous  avez  acoû- 
tumé ,  la  Reine  ma  mère  vous  fera  tou- 
jours entendre  ma  volonté  >   à  laquelle 
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je  dois  beaucoup ,  non  feulement  à*s.-^ 
voir  eu  l'honneur  de  fortir  de  Ton  ven- 
tre ,  mais  au(îî  pour  l'avoir  reconnue 
par  eypérience  très  -  foigneufe  de  l'Etat 
de  mou  Royaume. 

Le  Roi  les  renvoya  quérir  après 
difner. 

Je  vous  ai  renvoyé  quérir  par  avant  de 
vous  en  aller,  pour  vous  faire  entendre, 
outre  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin , 
que  j'ctois  averti  des  propos  que  Ton  a 
tenu  ,  que  je  voulois  mettre  garnifon  en 
ma  ville  de  Paris  :  je  fuis  fort  efbaï  que 
cela  leur  ed:  entré  en  l'efprit  ,  je  fçais 
ce  que  c'eft  que  des  garnifbns  ,  on  les 
met  ou  pour  ruiner  une  ville,  ou  pour 
une  défiance  que  Ion  a  des  habitans ,  ils 
ne  dévoient  pas  eftimer  que  j'aye  eu 
volonté  de  ruiner  une  ville  à  laquelle 
j'ai  rendu  tant  de  témoignages  de  bonne 
volonté  &  que  j'ai  abonifiée  par  ma  lon- 
gue demeure  en  icelle  ,  pour  m'y  être 
tenu  plus  que  dix  de  mes  PrédecefTeurs 
auparavant  moi  n'avoient  fait,  ce  qui  a 
apporté  aux  habitans  ,  &  jufques  aux 
moindres  artifans  toutes  les  commodi- 
îez  qui  paroilTent  aujourd'hui ,  &  dont 

dix 
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3ix  011  douze  autres  villes  fe  pouvoîenc 
reffentir  ,    6:  où  mes  Officiers  ont  eu 
affaire  de  moi  ,  &  aucres ,  comme  Mar- 
chands ,   je  leur  ai  fait  plaifir  >   &  puis 
dirai  que   ie  me   fuis  montré  vers  eux 
un  très-bon  Roi  ,   moins   encore  pou- 
vois-je  entrer  en  défiance   de  ceux  que 
j'aimois ,  &  defquels  je  me  devois  a(Tu- 
rer ,  comme  je  l'ai  cru ,  donques  Tami- 
tié  que  je  leur  ai  témoignée  devoir  leur 
faire  perdre  cette  foudaine  opinion,  que 
)*aye  penfé  de  leur  vouloir  donner  gar- 
nifons  :  Et  de  fait  il  ne  ie  trouve  point 
que  perfonne  foit  entré  ,  ni  mis  le  pied 
en  aucune  maifon ,    ni  pris  un   pain  ni 
autre  chofe  quelconque  ;  au  contraire  je 
leur  ai  envoyé  des  biens  &  ce  qui  leur 
étoit  néceflaire  ,  &  n*y  eufleut  été  vingt- 
quatre  heures  au  plus ,  qui  eut  été  ']aC~ 
qu*au  lendemain    fans  coucher  ailleurs 
qu'aux   places   mêmes  où   ils   étoient, 
comme  s'ils  euffent  campé  ;  je   voulois 
faire  une  recherche  exade  de  plufîeurs 
étrangers  qui  étoient  en  ma  bonne  ville 
de  Paris,  &  ne  defirant  offenfer  perfonne, 
j*avois  envoyé   aux   Seigneurs   de    ma 
cour  ,  même  à  M.  de  Guife  ,  afin  qu'ils 
me  baillalTent  un  rôle  de  leurs  ferviteurs 
domeftiques ,   de  faire  fortir  le  furplus  • 
Recueil  H,  Q 


que  j'étois  averti  être  en  très  -  grand' 
nombre  &  julques  à  quinze  mille  ,  ce 
que  je  faifois  pour  laconfervation  de  ma 
bonne  ville  de  Paris  ôc  pour  la  fureté 
de  mes  fujets.  C'eft  pourquoi  je  veux 
qu'ils  reconnoiflent  leur  faute  avec  re- 
grec &  contrition.  Je  fçai  bien  que  Ton 
eHaie  de  leur  faire  croire,  qu'ayant  of- 
fenfé  comme  ils  ont,  mon  indignation 
eft  irréconciliable  ;  mais  je  veux  que 
vous  leur  faciez  fçavoir  que  je  n'ai  point 
cette  humeur  ny  cette  volonté  de  les 
perdre,  &  que  comme  Dieu,  à  l'image 
duquel  je  fuis  en  terre  ,  moi  indigne, 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, auiïî 
ne  veux-je  pas  leur  ruine.  Je  tenterai 
toujours  la  douce  voie ,  &  quand  ils  Cq 
mettront  en  devoir  de  confeflTer  leur 
faute ,  &  me  témoigner  par  effet  le  re- 
gret qu'ils  ont,  je  les  y  recevrai,  &  les 
cmbrafferai  comme  mes  fujers,  me  mon- 
trant tel  qu'un  père  envers  fon  enfant, 
voire  un  ami  vers  Ton  ami.  Je  veux 
qu'ils  me  reconnoiffent  comme  leur  Roi 
&  leur  Maître,  s'ils  ne  le  font,  &  me 
tiennent  en  longueur,  fermant  ma  main 
à  toutes  chofes,  comme  je  le  puis,  je 
leur  ferai  fentir  leuroffenfe  ,  de  laquelle 
à  perpétuité  leur  demeurera  la  marque. 


Car  étant  la  première  principale  ville 
honorée  de  la  première  &  Tuprême  cour 
de  mon  Royaume ,  d'autres  cours ,  pri- 
vilèges ,    honneurs    ôc    univerfitez  ,    je 
puis,  comme  vous  fçavez  ,  révoquer  ma 
cour  de  Parlement,  Chambre  des  com^^- 
tes  )  des  aides ,   &  autres  cours  &  uni- 
veifité  ,  qui   leur  retourneroit  à  grande 
ruine  ,  car  cela  celfant ,   lefdits  trafics  , 
&   autres    commoditez    en     amoindri-- 
roienr,  voire  celferoient  du  tout  "*,  com- 
me on  a  vu  être    advenu  en  l'an  1579 
durant  la  grande  pefte  ,    par  mon  ab- 
fence  &  la  celTarion  du  Parlement ,  s'é- 
lant  retiré  grand  nombre  de  mes  Con- 
feillers,  julques  à  ce  que  Ton  vit  en  la- 
ditte  année  jouer  aux  Quilles  par  les 
rues.  Je  fçais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
de  bien  en  ma  ville  de  Paris ,   &  que 
des  quatre    parts ,    les  trois  font  de  ce 
nombre,  que  tous  font  bien  marris  da 
mal  qui  eft  arrivé.    Qu'ils   facent  don- 
ques  que  je  fois  content ,   qu'ils  ne  me 
contraignent  pas  d'ufer  de  ce  que  je  puis, 
&  que   je   ferois  à  grand  regret.   Vous 
fçavez  que  la  patience  irritée,  tourne  en 
furie ,  &  combien  peut  un  Roi  offenfé  ; 
j  employerai  tout  mon   pouvoir ,  &  ne 
*  Entiéremenc, 
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laifferaî  aucuns  moyens  en  arrière  pouf 
m'en  venger  ,  quoi  que  je  n'aye  pas 
i'efprit  vindicatif?  mais  je  veux  que  l'on 
fâche  que  j'ai  du  cœur  &  du  courage 
autant  qu'aucun  de  mes  Prédecelîeurs. 
Je  n'ay  point  encore  depuis  le  temps 
que  je  fuis  appelle  à  la  couronne  par  le 
décès  du  Roi  mon  frère,  &  depuis  mon 
retour  de  Pologne  ,  ufé  de  rigueur  & 
de  févériré  envers  perfonne  ,  vous  le 
içavez }  &  fort  bien  en  pouvez  témoi- 
gner ;  aufïï  ne  veux-je  pas  que  Ton  abu- 
ie  de  ma  clémence  &  de  ma  douceur. 
Je  ne  fuis  point  ufurpateur ,  je  fuis  Roi 
légitime  par  fucceffion  ,  comme  vous 
le  fçavez  tous  &  d'une  race  qui  a  tou- 
jours doucement  commandé.  C'eft  un 
conte  de  parler  de  la  Religion ,  il  faut 
prendre  un  autre  chemin  ,  il  n'y  a  au 
monde  Prince  plus  Catholique,  ni  qui 
defire  tant  l'extirpation  de  l'hérefie,  que 
moi,  mes  adions  ôc  ma  vie  l'ont  affèz 
témoigné  à  mon  peuple  :  Je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûté  un  de  mes  bras  ,  & 
que  le  dernier  hérétique  fut  en  peinture 
en  cette  chambre.  Retournez  faire  vos 
charges,  &  ayez  toujours  bon  courage, 
fous  ne  devez  rien  craindre  ,  n'y  ayant 


ipour  vous,   Je  veux  que  vous  leur  fa- 
ciez  bitn  entendre  ce  que  je  vous  dis. 


LETTRE  écrite  de  la.  Ville  du  Mans 
par  une  perfonne  d'honneur  &  de  pro- 
bité le  26.  Juin  ijSS.fur  les  défor^ 
dres  commis  par  les  troupes  du  Duc 
d'Epernon  &  autres.  * 

C'Eft  une  pitié  d'entendre  Se  d'onir 
les  défordres  que  font  par-tout  ici 
les  troupes  d'Epernon  &'  Jarfai ,  ils  pil- 
lent ,  tuent ,  faccagent ,  raviiTent  ôc  vio- 
lent filles  &  femmes  ,  emportent  les 
petits  enfans  du  berceau ,  pour  faire  cou- 
rir après  les  pères  &  mères ,  pour  ex- 
torquer leur  rançon  ,  enlèvent  même 
les  femmes  des  bourgeois  de  cette  ville, 
les  trouvant  en  leurs  métairies ,  un  hon- 

*  Après  les  Barricades  faites  par  le  peuple 
de  Paris  le  ii.  Mai  if88.  Le  Roi  chalTa  de  la 
Cour,  le  Duc  d'Epernon  qui,  pour  fe  venger  , 
alla  dans  le  Maine  faire  des  cruautés  inouïes-. 
On  verra  par  le  détail  de  tous  ces  défordres , 
combien  nous  fbmmes  heureux  de  vivre  fous 
«n  gouvernement  fi  différent  de  ces  temps 
affreux  ,  où  les  grands  exerçoient  fur  le  peuple 
un  empire  tyrannique. 
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ncte  nomme  habirant  de  cette  ville  etî 
eft  venu  rendre  plainte  ce  matin.  Ils 
pendent  les  pauvres  gens  aux  portes  des 
Egliles  avec  leurs  Curez  ;  tiennent  les 
autres  prilonniers  &  leur  coupent  les 
oreilles;  chofe  fi  commune  que  nous  ne 
voyons  en  cette  ville  que  des  pauvres 
gens  (e  venir  plaindre  de  pareilles  cru- 
autés. Dans  un  feul  village  ils  ont 
compté  deux  cens  oreilles  attachées  à  la 
porte  d'une  Eglife.  lis  pillent  les  Egli- 
fes ,  ils  enlèvent  les  ornemens  &  Cali- 
ces d'argent.  Je  ne  vous  en  dis  pss  la 
moitié  ,  &  ce  que  je  vous  mande  eft 
trop  avéré  8c  trop  manifefle,  pourpou- 
voire  être  nié  Ce  contefté.  Ils  menacent 
d'en,  faire  autant  à  Paris  &  d-ins  les 
autres  villes  s'ils  peuvent  y  entrer. 

Delà  on  voit  qu'ils  n^en  veulent 
qu'aux  Catholiques  ,  car  on  ne  voit 
pas  une  feule  maifon  C'e  Huguenots ,  où 
ils  ayent  feulernf^n.':  fait  tort  d'un  poul- 
let  ;  mais  If  s  Huguenots  vont  8c  vien^- 
nent  en  cett2  ville,  8c  s'y  arment  pub- 
liquement (5v  impunément,  fous  ombre 
qu'ils  ofent  dire  que  c*eft  pour  aller  au 
fervice  du  Roi  fous  l'autorité  de  ceux 
qu'ils  difent  avoir  été  mandez  par  S.  Ma^ 


(u) 

jeftc.  Croyez  que  les  exorbirances  qnfi 
font  ces  troupes  de  Jarfay  &:  d'EpernoiÎ9 
ne  font  pas  moindres  que  celles  des 
Hérétiques  &  Barbares  ,  auiïi  font  -  ils 
leurs  conFederez.  Au  refte,  nous  eûmes 
la  nuit  palTée  une  chaude  allarme  des 
Huguenots ,  conduits  par  Meilleurs  de 
Juny ,  fe  difant  toutes  fois  de  la  Com- 
pagnie du  Prince  de  Contj.  Ils  furent 
découverts  dans  le  fauxbonrg  de  cette 
ville  à  onze  heures  du  foir.  Pour  excu- 
fe  &  pallier  leur  delîein  ,  ils  fei^nirenc 
qu'ils  venoient  loger  à  l'Ecu  de  Breta- 
gne comme  paiïans.  Penfez  qu'il  étoit 
belle  heure  d'y  venir  en  telle  troupe  & 
en  armes.  Montrez  ceci  à  ....  *  car  il 
e(i  vrai. 

Du  Mans  le  i6.  Juin  ij88. 


*  Le  nom  efl:  en  blanc  dans  l'oritrinaL 
C'étoit  probablement  un  de  leuLS  amis  &  qui 
avoit  quelque  crédit  en  Cour. 

On  verra  parla  Lettre  fuivante ,  que  celui  , 
à  qui  fut  adreflée  cette  premiéie  ,  eut  ptine 
à  ajouter  foi  aux  cruautés  dont  il  y  eft  fait  men- 
tion ;  mais  ayant  demandé  à  l'Auteur  de  ces  Let- 
tres un  plus  ample  récit  des  faits  &  plus  cir- 
conflancié,  il  reçut  de  la  mcme  perfonne  la 
Lettre  fuivante. 
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LETTRE  écrite  du  Mans  le  i  S.  Juillet 

i^B8,  qui  contient  en  détailles  cruau- 
tés exercées  par  les  troupes  d'E/per- 
non  (^  de  Jarfai  au  pays  du  Maine,   - 

M.  Ce  que  je  vous  avoîs  écrit  du  de-^ 
Tordre,  voleries,  violences,  cruau- 
tez  5  mafilàcres  ,  &  facriléges  infignes  que 
faifoient  &:  avoienr  fait  en  tous  ees  quar- 
tiers les  troupes  de  M.  de  Jarfay, ,  ramaP- 
feur  &  condudleur  d'une  milliace  d'Hé- 
rétiques Epernonifles,  &  Arheiiles  ,  je 
ne  i*avois  point  fait  dans  le  dc-(lein  qu'i-l 
fut  imprimé  &  publié  ;  fi  j'avois  pu  le 
prévoir  ,  j'en  aurois  agi  autrement  ,  & 
vous  en  aurais  fait  un  détail  plus  cir- 
conflancié  ,  fur-toiu  dans  le  temps  que 
ces  nouvelles  étoient  plus  fraîches.  Ce» 
pendant,  puifqu'il  en  eft  arrivé  ainfi, 
je  ne  me  travaille  pas  beaacoap  ,  &  je 
voudrois  vous  en  avoir  pu  dès-lors  écrire 
tout  ce  qui  en  étoit ,  &  ce  que  j'ai  appris 
depuis ,  afin  que  d'une  même  vue  ,  on  euft 
connu  l'ongle  &  îe  corps  du  lyon  ;  vous 
afTiirant  une  fois  pour  toutes, que  ce  que 
vous  en  avez  fait  paCTer  fous  la  prelTe  ^ 


(57) 
lî'eft  qu*ane  bien  petite  partie  du  tout; 

&  aufli  vous  écrivois-je  ,  que  je  ns  vous 
en  mandois  pas  la  moitié  ,  laquelle  néan- 
moins comprend  &  emporte  en  foi  chofès 
fi  exhorbitantes  &  indignes,  comme  des 
deux  cens  oreilles  attachées  à  une  porte, 
qcie  plufieurs  perfonnes ,  à  ce  que  je  vois 
par  vos  Lettres,  femblent  douter,  fi  j*ai 
plutôt  écrit  cela  par  exagération  &  hy- 
perbole ,  que  par    une  pure,  vraie  Se 
fimple  narration.  Mais  que  fera-ce  quand 
vous  &  eux  aurez  entendu  le  refte  ?   Je 
crois  bien  que  les  deux  cens  oreilles  n'ont 
point  été  attachées  à  une  feule  porte  ,  8c 
fi  je  vous  l'ai  ainfi  écrit ,  ça  été  par  me- 
garde  &  par  la  précipitance  de  ma  plume, 
oubliant  de   mettre    quelqu'autre    mot 
entre  deux  j  ôc  néanmoins  la  vérité  de- 
meurant toujours   telle  en  fon  eflence , 
&  telle  que  je  vous   Tai  mandée.  Soie 
que  tant  d'oreilles  ayent  été  attachées  à 
^une  porte  ,  ou  plulîeurs  ,  ou  mifes  en 
guife    de  cordons  à    leurs    chapeaux  , 
bandoulières  ,   ceintures    &    écharpes  , 
comme  jadis  fouloient  *  faire  les  Hugue- 
nots ;  cette  diverfité  n'apporte  pas  grand 
avantage  aux  pauvres  elTaurillez  Catho- 
liques ,  lefquels  mainterrant  rîe  fe  trois» 
*  Ayoiênt  coûcurae ,  Jokbant. 
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yent  non  plus  d  oreilles  en  tète  en  une 
façon  qu'en  l'antre  ,  en  quoi  même  la 
manière  de  les  couper  eit  étrange  & 
inufitée  ;  car  prenant  telle  pauvre  per- 
fonne  .  &  l'attachant  parles  deux  oreilles 
contre  une  muraille  ,  ou  une  porte  ,  ils 
la  lai(Toient  tirailler  là  &  comme  languir 
quelque  temps  ,  &  puis  comme  par  grâce 
&  compafîîon  ,  lui  venoient  trancher  les 
deux  oreilles ,  qui  demeuroient  là  toutes 
fangîantes  ,  &  le  pauvre  home  demi 
mort  d'une  autre  coté  :  chofe  pitoiabîe  , 
&  qui  néanmoins  ne  refpire  qu'urie  douce 
oieur  de  rofe,  en  comparaifon  de  ce  que 
les  mêmes  troupes  ont  fait  à  deux  lieues 
près  de  cette  ville  du  Mans  &"  ailleurs, 
comme  à  Tourfemont ,  Tourfebeuf  & 
Beaufoy  ,  où  ils  ont  violé  jufques  aux 
petites  filles  de  neuf  à  dix  ans,  &  juf- 
ques aux  vieilles  femmes  de  foixanre 
ans ,  n'épargnant  pas  pour  cela  celles 
d'un  âge  moien  ,  defquelles  ,  trois  ou 
quatre  (è  font  trouvées  mortes  miféra- 
blement,  de  la  même  façon  que  mou- 
rut cette  pauvre  femme  du  Lévite,  de  la- 
quelle nous  fait  mention  l'Ecriture  feinte 
quand  elle  fut  tombée  entre  les  mains  de 
ces  tnfans  de  Belial  de  Gabaa  ,  qui  toute 
la  nuit  en  avoient  outrageufemem  abufé. 


{  $9) 
îl  fe  trouva  même  que  ledit  de  Jarfay, 

rencontrant  en  l'un  de  ces  villages  la 
fîlle  d'un  très  lioncte  habitant  de  cette 
ville,  la  forçai!^  contraignit  de  coucher 
avec  lui.  A  quoi  font  au(îi  en  réputaiioii 
d'avoir  été  contraintes  quelques  honeftes 
Dames  de  cette  ville,  étant  pour  lors  en 
leurs  métairies  ,  lefquelles  encore  il  a 
falu  racheter  de  l'impudicité  de  ces  vi- 
lains à  deniers  comptans ,  &  à  force  de 
Lettres  de  M.  notre  Evêque  ,  lequel  ne 
fçavoit  que  dire,  tant  il  étoit  étonné  de 
ce  raviffement  &  violement  de  filles  & 
femmes  de  tous  âges  &  de  toutes  qua- 
litez.  Après  mille  cruautez  non  pareilles, 
tant  dehors  ,  que  dans  les  Eglifes  ,  & 
nommément  en  celle  de  Beaufoy  ,  la- 
quelle toute  pollue  de  fang  humain  qu'a- 
voient  répandu  ces  barbares  ,  tuant  de 
fang  froid ,  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  a  été  depuis  reconciliée  *  par 
l'autorité  &  maniement  de  notre  Evê- 
que ,  comme  au/ïï  a  été  le  cimetière  ou 
ils  avoient  pendu  quelque  perfonnes  , 
aufll  bien  qu'à  la  porte  de  rEglife,fans 
refped  pour  la  fainteté  du  lieu.  Que  di- 
riez-vous,  quefe  jouant  de  la  vie  de  ces 
*  Rebenire  confacrée  de  nouveau. 
G  vj 


(  ^c  ) 
pauvres  Catholiques  »  ils  difoienî  ai^ 
uns,  je  veux  te  monrrer  de  quelle  cou* 
leur  eft  ta  cervelle,  &  là  delTus  lui  fen- 
doienttout  leteft  *  en  deux.  Aux  autres^ 
je  veux  te  monrrer  ,  comme  on  peut 
couper  les  deux  yeux  d'un  féal  coup  à 
un  homme  :  ferme  les  yeux ,  &  à  Tin^ 
tant  lui  donnoient  un  grand  coup  de 
coutelas  au  travers  de  k  vue  ,  dont  le 
teft  &  la  cervelle  alloienc  d'un  côté  ,  ôc 
le  corps  romboit  mort  en  terre.  Rage  de 
fureur  plus  que  barbare  ,  &  laquelle  vous 
pourra  être  airément  perfuadée  par  là. 
Gonfidérarion  de  leur  irreligion  &  im»- 
piété  Cl  très-  grande  ,  que  non  contenrs 
d'avoir  pollué  &  pillé  les  ornemens  £c 
calices  des  Eglifès ,  comme  en  celle  de 
Êeaufoy  ,  encore  y  ont- ils  fait  ce  que  je 
vais  vous  écrire  ,  avec  telle  &  fi  claire- 
vérité  ,  qu'onques  hiftoire  ne  vous  fut 
plus  au  vrai  décrire.  Et  commençant  par 
les  fainrs  fonds  de  Baptefme ,  comme  k 
la  fource  &  origine  de  notre  Chriftia- 
nifm.e  &  Religion  ,  de  laquelle  ces  EG- 
pernonities  ,  jarfeiftes  ,  Politiques  8c 
Atheiftes  ne  font  pas  grand  compte ,  ils 
Jes  ont  abbatus  &  détruits  après  en  avoir 
jette  l'eau  au  loing^  &  qui  pis  eft,  fait 
*  JLe  craiiCx 


leurs  ordures  &  vilainies  decîans ,  â^^ 
loient  :  voilà  pour  baptifer  le  premier 
enfant  qui  naîtra  ,  ce  qui  eft  en  bon  Fran- 
çois j  dire  que  la  chrétienté  n*eft  quVr- 
dure  &  villenie  :  impiété  par  trop  exé- 
crable &  iùivie  néanmoins  tout  à  l'inf- 
tant  de  deux  ou  trois  autres  non  moins 
grandes,  car  venants  à  l'armoire  oucuf- 
tode  oii  étoient  les  faimes  huHes  ,  ils  les 
répandent  &  jettent  par  terre  a%«ec  op- 
probre &  moquerie,  ôc  puis  avec  une 
fîngulicre  impudence  firent  leur  eau  na- 
turelle ,  de  laquelle  ils  remplirent  les 
vailTeaux  dufaintChrefme,  &  de  l'autre 
fainte  Onétion  ,  comme  fi  l'un  n'étoit  pas 
plus  digne  que  l'autre,  ils  y  dreiTerent  leur 
diné  &  mangèrent  comme  fur  une  tabife' 
prophane  •,  des  fainres  napes  ils  en  firent 
des  napes  dï  cuifîne  ôc  de  faîle  ,  des 
faints  corporaux  ils  en  firenrdes  ferviettes. 
&  moucheoirs  à  torcher  leurs  mains  pro- 
phanes  &  leurs  bouches.  Des  farnts  Ca- 
lices ils  en  firent  des  efcuelles  à  foupe 
&  des  couppes  à  boire.  Ce  n'eft  pas  tout: 
0  abomination  &  impiété  nitllôtS*:  mille 
fois  exécrable  !  ils  mettent  la  main  (uc 
le  faint  Ciboire,  &  ayant  ofé  téméraire- 
c^ent  l'ouvrli ,  je«eiK  ôc  fecouent  par  ci 


par  là  les  faintes  Hofties  &  le  prétîenx 
corps  âe  N.  S-  J.  C  lequel  fut  par  après 
vilainement  &  ignominieufemenc  foulé 
aux  pieds  par  les  hommes  &:  les  che- 
vaux ,  lefqueis  ils  cftablirenc  dans  laditte 
Eglife  fans  vénération  ni  refpccî:.  J'ai 
horreur  de  vous  recirer  ce  fait ,  &  ferois 
par  trop  long  &  par  trop  las,  fi  je  vous 
rapportois  les  particularitez  de  tout  ce 
qui  s'eft  paflfé.  Mais  auiîî ,  mon  intention 
n'eft  en  ce  lieu  que  de  vous  montrer  ,  que 
ce  que  je  vous  avois  écrit  la  première 
fois,  mérite  plus  de  foi  que  vous  n'y  en 
avez  ajouté;  car  d'une  impiété  fi  extrême , 
que  celle  que  je  vous  viens  de  raconter, 
qui  e(l  -ce  qui  ne  fe  perfuadera  facile- 
ment route  cruauté  extrême  î  Quoi  qu'en 
cela  il  ne  foit  pas  befoin  de  grande  per- 
fuafion ,  y  en  ayant  des  informations  fi 
amples,  &  fi  vraies,  faites  à  la  requête 
des  habitans ,  par  le  Prévôt  des  Maré- 
chaux de  ce  pays,  &  par  d'autres,  que 
jamais  fait  ne  fut  mieux  avéré  que  ce- 
lui-là. En  quoi  toutes  fois  nous  avons 
defiré  un  peu  plus  d'ardeur  ôc  de  zèle 
de  ceux  qui  ont  l'autorité  dans  ce  pays  , 
qui  ne  fe  font  pas  beaucoup  remué  pour 
tout  cela  i  hormis  le  Prévôt  des  Mare- 


r  ^5  ) 

chaux  qui  fit  îvlardi  dernier  penJre  St 
enfuite  brûler  un  pauvre  mifcTdble  de 
ces  troupes  i  mais  encore ,  ç*a  été  pour 
ainfi  dire  par  force  &  crieties  du  peu- 
ple,  que  les  Juges  Toni  condamné,  ôc 
non  pas  tant  pour  le  facriiége  des  Egli- 
fes  y  que  pour  une  violence  d<.  force  faite 
à  une  femme  après  lui  avoir  fiché  le 
bras  avec  un  poignard  contre  une  porte 
ou  poteau ,  pour  en  abufèr  plus  à  fou 
aife ,  &  malgré  elle ,  ou  pour  l'y  faire 
condefcendre.  Cependant  il  arrive  ce  que 
dit  l'ancien  Proverbe  de  l'inique  Juge  3 
qui  pardonne  aux  gros  Corbeaux,  &  pu- 
nit rigoureufement  les  Colombes.  Ce- 
lui -  là  ,  à  la  vérité ,  méritoit  bien  une 
telle  punition  ;  mais  que  mérite  moins 
Efpernon  &  de  Jarfay  (on  exécuteur  de 
tyrannie  fur  les  pauvres  Catholiques  ? 
Eu  égard  principalement,  que  ledit  de 
Jarfay  ayant  fçu  que  ceux  de  cette  ville 
s'étoient  faifi  de  deux  de  fes  gens  qui 
padoient  par  ici  ,  pour  eiïayer  d'avoir 
raifon  des  torts  faits  à  eux  &  à  leurs 
voifîns ,  &  aux  Eglifes  &  villages  ,  fpé- 
cialement  à  celle  de  Beaufoi ,  fut  fi  im- 
pudent ,  que  d'écrire  deux  Lettres,  l'une 
àMonfieur  notre  Evêque,  l'autre  à  McÇ- 
Ceurs  de  cette  Ville  ,  par  lefqnelles , 
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jurant ,  maugréant  &  menaçant  de  feu 
&  de  fang ,  fi  on  ne  lui  renvoyoit   Ces 
gens ,  ajouftoic  que  quant  à  toat  ce  qui 
s'étoir  palTé  à  Beaufoy ,  qu'il  avouoic  tout , 
&  que  ceux  qui  s'en  formalifoient  pour 
en  faire  recherche  ,   étoient   ligueurs  » 
rebelles  &  enneaiis  du  Roi ,  comme  û 
Sa  Majefté  lui   eue  commandé  de  faire 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  mander. 
Qu'eft  une  injure  par  trop  grande  faite 
au  Roi ,  fi  ce  n'eft  peut-être  que  par  le 
Roi  il  entende  d'Efperrion ,  dont  il  eft 
plus  efclave  ,  qu'il   n'eft   (erviteur   de 
notre  légitime  Roi  î  Nul  néanmoins  ne 
Ce  fait    partie  à  Pencontre  ,  fi  ce  ned: 
qu'ourre  les  informations  faites  ,  Tes  pro- 
pres Lettres   lui  faffent    jugement  Ton 
procès  ,  auquel  il  ne  peut  tergiverfer  ,  ni 
pallier  ,  ni  Ce  judifier  d'aucune  excufe 
ni  raifons   valables  ;  car  outre  qu'il  fe 
trouve  enveloppé  dans  les  mêmes  crimes 
que   ceux  qui   font  fous  fa  conduire ,  îl 
avoue  lui-même  ce  qu'ils  ont  fait,  &  en 
outre  ï  où  eft  la  punition  qu'il  en  a  fak 
d'un  feul  ?  N'eft  -  il  pas  refponfable  de 
tous  ceux  qui  Com  fous  Ca.  charge  &  cofï- 
duite  l  Veu  que  d'ailleurs  il  ne  peut  ôc 
fçauroit   Juftifier    la    réfiftance  qu'il  dk 
(^u  on  lui  a  faite  à  Beaufoy ,  car  il  m  h 


peut  montrer  aucun  goujat  de  (es  trour* 
pes  qui  ait  eu  ia  plus  légère  blefiTure  , 
chofe  qui  eût  été  poflîble  ,  fi  ceux  de 
dedans  euffent  fait  réfiftance  ,  comme 
ils  le  pouvoient.  Il  eut  volontiers  pet- 
fuadé  qu'on  y  avoit  tué  Ton  Lieutenant, 
&  de  fait  il  en  fit  courir  le  bruit  y&c  le 
difoit  par-tout  où  i!  alloit  pour  s'excu- 
fer  ,  jufqu'à  ce  que  les  Gentilshommes 
d'honneur  lui  dirent,  (  comme  il  ne  le 
pouvoit  ignorer  )  que  Ton  Lieutenant 
croit  fain  &  fauf  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
deux  heures  qu'ils  l'avoient  vu.  Mais 
pofons  le  cas  qu'on  lui  eufl:  fait  réfiftance 
audit  lieUj&que  partant, en  droit  de  guer- 
re, il  pouvoit  tuer  lesrefiftans  ,  en  quel- 
les loix  &  coutumes  trouvera  t-il,  qu'il 
foit  loidble  de  forcer  &  violer  les  filles 
&  les  femmes  JLifqu'à  les  faire  mourir , 
&  après  cela  de  piller  les  Eglifes,  trairer 
l'eau  des  Saints  fonds ,  les  fainres  Hui- 
les &  les  fairites  Hofties  de  la  façon  doiît 
je  vous  en  ai  rendu  compre  ?  Sommes- 
nous  donc  Catholiques  de  ne  point  re- 
chercher à  venger  ces  excès  ?  Prefque 
toutes  les  lignées  d'Ifracls'armcrenr  con- 
tre celle  de  Benjamin  pour  l'effort  que 
ceux  de  Gabaa  avoient  fait  à  une  pau- 
.vre  femme  du  Lévice  ,  jufques  à  l'eo 
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faire  mourir.  Voici  ie  même  8c  d'avanta- 
ge ,  &  nous  ne  ferons  pas  plus  émus  que 
gens  impitoyables  &  fans  compaffion, 
fur  -  tout  attendu  que  ce  barbare  avec 
Ton  d'Efpernon  n'en  promet  pas  moins 
à  toutes  villes  &c  villages  de  ceux  de  la 
Jigue  ,  c'eft-à  dire  à  ceux  qui  font  vraye- 
ment  &  non  point  politiquement  Catho- 
liques :  de  manière  que  c'eft  à  vous  au- 
tres Meilleurs  de  Paris  à  garder  vos 
oreilles  ,  vos  femmes,  vos  enfans ,  vos 
biens ,  vos  faintes  Hofties  ,  vos  faintes 
Huiles,  vos  Ornemens  &  vos  Eglifes. 
Car  quoique  mafquent  ces  Epernoniflies 
politiques  avec  leurs  fuppôts,  ils  ne  ten- 
dent que  là  ,  ou  tout  au  moins  à  nous 
faire  tomber  entre  les  mains  des  Héré- 
tiques ,  comme  d'Efpernon  a  fait  ces 
jours  paflez  ceux  de  la  ville  de  Maran 
en  Poitou,  laquelle  fous  on  bre  qu'elle 
eft  de  Ton  Gouvernement  d'Angoumois, 
il  Ta  ôtée  par  force  &  comme  rachetée 
de  deux  Seigneurs ,  Meilleurs  de  Mali- 
corne  &  Lavardin  qui  Pavoienr  recon- 
quife  fur  les  Hérétiques  ,  &  jufques  là 
bien  gardée  à  grands  frais  ,  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  d'un  homme  à  fa. 
dévotion,  qui  s'eft  lailTé  prendre  avec 
h  ville  par  le  Roi  de  Navarre ,  lequel 


fans  doute  par  ccrte  même  voye  ,  en- 
trera dans  routes  les  villes  de  TAngou- 
mois  ,  &  ailleurs ,  où  aura  gouvernement 
ledit  d'Epernon,  fi  Ton  n'y  remédie  de 
la  façon  que  MM.  de  l'Union  ont  pro- 
pofé  &  requis  ,  qui  eft  de  lui  ôter  toute 
domination,  toute  faveur  &  gouverne- 
ment. A  quoi  il  eft  d*autant  pluftôt  be- 
foin  de  remédier ,  que  ce  perturbateur 
de  l'Eglife  &  du  Royaume  fait  des  me- 
nées &  des  pratiques ,  (  croyez  que  ]e  le 
fçais  de  bon  lieu  )  pour  faire  une  contre 
ligue  ,  &c  s'afTocier  en  icelle  avec  les 
Princes  Hérétiques  &  fufpecls ,  auxquels 
il  promet  mons  &  merveilles  par  les 
l^rands  moyens  &  deniers  qu'il  a  pillé  8c 
volé  au  pauvre  peuple ,  &  à  l'Eglife  de 
France.  Vous  aurez  encore  comme  psr 
furcroît  ce  trait  de  plume-  C'eft  que  les 
Fauxbourgs  de  cette  ville  font  en  très- 
grande  rumeur,  &  en  de  grandes  allîr- 
mes  par  la  découverte  d'une  entrepiife 
de  Jarfay  avec  fes  troupes ,  qui  eft  de 
les  venir  furprendre  ce  foir  ,  en  vengean- 
ce de  ce  qu'on  avoit  fait  mourir  ici  l'un 
de  fes  foldats  pour  les  caufes  dont  je 
vous  ai  rendu  compte.  C'eft  aftez  pour 
ce  coup  ,  je  fuis  las  d'écrire  ,  ôc  vous 
peut-être  de  lire  ,  quoique  je  vous  crois 
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de  plus  de  loifir  que  moi,  je  me  recom^ 
mande  à  vous  &  fuis  à  tout  jamais.  Vo-^ 
tre,  &c.  F.  C.  E.  D.  T.  B. 

Da  Mans  ce  18.  Juillet  ij8S. 


'ADVERTISSEMENT  à  la  Noblejfe 
fur  une  Lettre  imprimée  j  &  publiée 
fous  le  nom  du  Roi  de  Navarre  ^  à 
ladite  Noble  (je. 

MEfîîeurs  j'ai  lu  cejourd'hûi  un  im- 
primé d'une  Lettre  fous  le  nom 
du  Roi  de  Navarre  ,  adrelTant  à  vous , 
du  quinzième  du  paflTé  ,  par  laquelle  le- 
dit Seigneur  advouant  la  reprife  des  ar- 
mes par  ceux  de  la  i^rérendue  Religion, 
difcourtles  raifons  &  prétextes  de  ladite 
reprife.  De  ma  part  Je  crois  fermement 
cette  Lettre  avoir  été  funpofée  par  au- 
cuns qui  abafans  du  nom  d:idit  S-'igneur , 
tachent  le  rendre  odieux  ,  non  feutemenc 
en  France  ,  &:  autres  n:u';;i:s  Chrétien- 
n^s  ,  mais  auHi  à  la  pofléritc  ,  &  rejeiter 
fur  lui  le  blâme  du  renouvellement  des 
troubles:  eftans  hors  de  toute  verilîmi- 
licude,  &  jugement  que  ledit  Seigneui 
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tttant  Prince  du  fang  &  ie  la  lainte  fe- 
niencede  faint  Loys,  &  d'ailleurs  Roi , 
ait  voulu  oublier  l'affedion  &:  obligation 
naturelle  qu'il  a  au  bien  de  ceft  Ecac , 
rompre  &  violer  la  foi  fi  folemnelle- 
meiit  jurée  ,  de  garder  l'Edit  de  Paci- 
fication ,  &  Article  de  la  Conférence  ; 
&  fingulierement  à  l'endroit  de  fes  fub- 
}ets  de  Foix,  l'jfle  en  Jourdain  ,  Au- 
villare ,  Miradour  ,  &  quelques  autres 
lieux  ,  qui  fous  l'afTèurance  de  la  foi 
publique  (  lien  de  toute  fociéré  humai- 
ne )  &  des  promelfes  particulières  à  eux 
récentement  faites  par  led4t  Seigneur  ; 
fê  maintenoic  en  toute  modeftie  ious  le 
bénéfice  des  Edidts;  &  néanmoins  Ce  veC" 
Tentent  feuls  de  ceft  orage.  Il  n'y  a  Sei- 
gneur juridiélionntel  qui  ne  foir  jaloux 
de  la  liberté  &  foulagemenc  de  fes  fub- 
]eQts  ôc  de  garder  qu'Us  ne  foy^nt  fou- 
lez &  opprelTez ,  même  par  la  gendar- 
merie. 

Les  VaHauIx  &  fubjets  doivent  au 
Seigneur  le  fens  &  hommage,  récipro- 
quement le  Seigneur  eft  obligé  mainte- 
nir les  fubjets  en  feureté  de  leurs  per- 
fbnnes,  biens  &  familles.  La  démoli- 
tion des  Eglifes,  le  brifemeni  des  :- a* 
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ges  ,  îe  larrecin  &  prophanation  des 
reliques  ,  les  meurtres  ôc  pillages  adve- 
nuz  efdites  villes ,  les  garnifons  y  éta- 
blies ,  empêchent  de  croire  que  ledit 
Seigneur,  qui  outre  la  qualité  de  Gou- 
verneur de  Guienne,  &  Seigneur  Juril- 
didionnel  efdits  lieux,  fe  foii  fouillé  en 
tels  A(fles ,  &c  puilTe  être  Auteur  de  la 
ruine  &  défolation  defdires  villes  capi- 
tales de  ces  contrées  ,  &  iefquelles  au 
rnoien  des  châteaux  ,  &  des  garnifons 
y  eftablies  ,  lui  eftoient  toujours  affèu- 
rées.  Meffieurs  ,  toutes  guerres  civiles, 
commutations  &c  féditions,  ont  eu  tou- 
jours quelque  voile  ôc  prétexte  de  juf- 
tice  ou  utilité  publique  ,  même  à  Ro- 
me,  celles  de  Marius  &c  Sylla ,  Céfar,- 
Pompée ,  Odavius ,  Marc  Antoine  Se] 
Lepidus ,  les  Gracches ,  Saturnin  ,  Ca-'. 
tilina,  Avidius ,  Caffius  Se  infinis  autres^» 
&  en  France  les  remuemens  advenuz^ 
du  temps  du  Roi  faint  Loys ,  neuvième  ,- 
la  Praguerie  du  règne  de  Charles  fep- 
tiéme;  les  Conjurations  de  Charles  Rot 
de  Navarre  &  fes  adherans,  contre  les 
Rois  Jean  &  Charles  cinquième  ,  eftoient 
fondées  fur  la  confervation  de  l'Etat  : 
inais  enfin  fe  trouva  que  cela  ne  pro-. 


cédoic  que  d  ambition  &:  convoitiiè  dé- 
commander ,  ^  ofter  le  fceptte  aux  vrais 
Rois,  s'eftant  aide  de  l'Anglois  Vautres 
eftrangers,   pour  ruiner  l'Etar.   Le  Roi 
Louis  douzième  ,  après  avoir  cté   lon- 
guement abufé   par  aucuns    turbulents , 
parvenu  à  titre  légitime  à  la  couronne, 
déclara  Us  troubles  par  lui  efmeuz  n'a- 
voir proccJé  que  d'impreffions  de  mau- 
vais Minières  ,    &   d'une  dcfordonnée 
affection  du  gouvernement  de  ce  Royau- 
me ,  comme  cefte  nouvelle  émotion  n'a 
autre  fource   Se   fondement  ,    quelques 
prétextes  que  l'on  veuille  prendre:  pour 
lefquels  particulièrement  effacer  ,  quand 
bien  les  attentats  mentionnez  en  ladite 
Lettre,   feroient  véritables,   que   non, 
par    lefdits  Articles  de    la   Conférence 
avoir  été  réiolu  ,  que  advenant  attentats 
de  part  ou  d'autre  ,  ils  ne  feroient  pris- 
ni  réputez    pour  infra6tion    de  lEdit,. 
pour  le  regard  du  Roi  de  Navarre ,  du 
Général  des  Catholiques  Ôc  defdits  de  la 
prétendue  Religion  :   ce  qu'a  été  reli- 
gieufement  gardé  de  la  patt  de  fa  Ma-- 
jefté,   laquelle  non  obftant  tous  atten- 
tats ,   ôc  que  ceux  de  ladite  prétendue 
n'ayent  rien  accompli  de  ce  qu'ils  avoient 
promis,  a  très-eftioitement  commandé- 


a  fes  fubjets&ferviceursde  maintenir  îa 
paix ,  &  rien  alrerer ,  &  la  où  par  la- 
dite Lertre,  ils  veulent  faire  entendre 
qu'ils  ont  par  fimplicité  fix  ou  vingts 
bonnes  places  ,  s'eftans  contentez  de 
quinze  ou  vingt  des  moindres  ,  pour 
fervir  de  feureté  :  ce  n'eft  que  marque 
&  diilîmulation ,  &  non  (implicite,  car 
bien  qu'ils  n'y  avoient  droit  aucun, 
ains  rendre  &  reftituer  un  nombre  de 
villes  ravies  &  occupées  ,  ou  ils  s'alTeu- 
reroient  être  toujours  les  plus  forts, 
pour  avoir  en  icelles  malTacré  les  Ca- 
tholiques ,  &  fait  efpourer  vçuves  & 
filles  de  meurtris  à  leurs  Capitaines  Se 
foldats  :  Se  refervé  celles  ou  ils  pré- 
voyoient  que  les  Catholiques  eftans  re- 
mis ,  feroient  en  plus  grand  nombre  : 
en  effet  ils  n'ont  rien  rendu  ,  ains  les 
uns  &  les  autres  font  demeurés  en  leurs 
mains  ,  fans  que  les  habitans  y  ayenc 
peu  jouir  du  fruit  de  la  paix,  moins  le 
divin  fervice  reftabli ,  fauf  es  villes  d'A- 
gen,  Villeneufve,  Lauferte&  Tifle  d'Al- 
bigeois ,  où  l'Edit  fut  exécuté  avant  la 
Conférence  ,  &  fans  aucune  force  ou 
efFufion  du  fang  ,  &  néanmoins  peu  de 
jours  après  la  publication  de  l'Edit, 
ceux  de  ladite  prétendue  furprindrenc  la 

ville 
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▼îlle  deMontaignac  en  Langnedoc  ,  oiî 
plufieurs  habitansd'icelle  furent  de  fang 
froid  mallacrez  :  (ailîrent  aucuns  Dépu- 
tez des  villes ,  qui    venoient  des  Etats 
de  Languedoc:   furprirent  auiïi  la  ville 
de  Mur  de  Barres ,  où  toute  efpcce  de 
Barbarie  &:  cruauté  furent  exercées. Baçoa 
&  Fournier  s'emparèrent  de  divers  lieux  , 
faifans  courfes  &c  ravages ,  &  euft  été  la 
guerre  dès  lors  ouverte,   fans  l'heureufe 
arrivée  de  la  Reine  mère  du   Roi  :   la- 
quelle  recherchant    tous    moiens   pour 
avancer  l'eflablillement  de  la  paix ,  ceux 
de  ladite  Religion  prétendue  au  contraire, 
pour  la  mettre  en  longueur,  mirent  en 
avant  fur  le  commencement  d'Odobre 
157S.  faire  une  Conférence,  laquelle  fut 
aflignée  en  la  vil!e  de  l'ifle  Jourdm  ;  oii 
fadite  Majefté  s'étant  rendue  ,   ils  firent 
femblant  le  lieu,  que  bien  qu'il  eut  été 
par  eux  nommé  ,  leur  êtrefufpedl:  telle- 
ment que  fur  l'accort  d'autre  lieu  ,   la- 
dite Conférence  fut  retardée  jufques  au 
commencement   du   mois   de    Février  » 
faifant  chaque  jour  quelqu'attentat  :  en- 
fin ladite  Conférence    commencée  ,    ils 
s*arrefterent  principalement  à  l'abolition 
dès  attentats,  à  la  rétention  de  certaines 
villes ,  pour  quelques  tems:  &  à  ce  qiie 
Recueil  H,  U 
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la  chambre  de  la  juftice  ,  qui  par  l'Edîf 
eftoit  accordée  tripartie,  fut  niipartie  : 
&  combien  que  l'injuAice  &  conféquence 
deCdites  demandes  fut  cogneuë  &  con- 
fiderée ,  même  que  par  l'abolition  des 
crimes  ôc  attentats ,  c'eftoit  rendre  plus 
audacieux  à  Tadvenir  ceux  de  ladite  pré- 
tendue d'attenter  pareilles  fautes  ,  nou- 
rir  5c  fomenter  la  guerre  civile,  &  gar- 
der ,  comme  un  Ethnique  difoit,  qu'elle 
ne  prenne  jamais  fin ,  &  quant  à  la  ré- 
tention des  villes  ,  le  fubjet  ne  puiiïe 
demander  au  Roi  autre  feureté,  que  fa 
foi  &  parole,  ôc  que  par  la  rétention 
defdites  villes ,  eftabliftemens  de  Gar- 
nifons  en  icelles,  plusieurs  Catholiques 
cntreroient  en  dérefpoir  ,  ne  pouvans 
jouir  de  leurs  biens,  dont -ils  avoienc 
demeuré  Ci  longuement  exilez  :  même 
que  la  récolte  eftoit  lors  prochaine  :  & 
pour  le  regard  de  la  chambre ,  mi-par- 
tir  la  juftice  ,  c'eftoit  révoquer  l'édic, 
anéantir  l'autorité  des  Parlemens  :  par  le 
moyen  de(quels  félon  le  témoignage 
même  des  eftrangers ,  ce  Royaume  eft 
vivant  fous  les  loix  plus  que  nul  autre, 
&  s'eft  jufques  à  prefent  maintenu  en 
ion  entier  :  c'eftoit  accélérer  la  ruine 
4Kelui,  Se  ravir  au  Roi  ce  feul  gaige. 
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qui  lui  eftoit  demeuré  aucunement  *  en- 
tier de   l'héritage  de  ies  Prcdeceffeurs  :  ' 
routes  fois  le   tout  leur  fut  accordé  en 
ladite  Conférence  ,    pour  obvier  à  plus 
grands  maux  que  la  guerre  euft  produit, 
&  fouhs  Tefpérance  que  ceux  de  ladite 
prérendue  feroient   profit    de  la   bonté 
&  clémence  de  leurs  Majeftez  :  &:  d'au- 
tant plus  que  la  paix  leur   eftoit  avan- 
tageufe,  ils  l'obferveroient  de  bonne  vo- 
lonté ,  Se  furent  les  Articles  de  ladite 
Conférence  regiftrés  par  les  Parlemens. 
Suivant  le   contenu    defquels  la  Reine 
mère  du  Roi ,  avant  de  partir  de  Lan- 
guedoc, fift  eftablir  la  chambre  Mipar- 
tie,  payer  les  Garnîfons  ordonnées  ,  es 
villes  refervées ,   &  de  tout  point  exé- 
cuter de  la  part  du  Roi  l'Edit  &  Arti- 
cles de  la  Conférence  ,   lailTant  en  tous 
lieux  marques  d'une  fingulière  prudence, 
debonnaireté    &    affeiflion  au    bien  de 
l'Etat  &  repos  des  fubjets  du  Roi.  Mais 
bientôt  après   le    départ  de  fa  Majefté 
dudit  pays,   &  au  mois  d'Août,   aucuns 
de   la  prétendue    Religion   faifirent   les 
lieux  de  Caux ,  Cabrieres ,  &  Laurens  , 
au  Dioceze  de  Beziers ,  où  ils  ont  maf- 
facré  les  habitans ,  fait  courfes  &  tous 
ades  d'hoililités.  Environ  même  temps 
*  Ea  quelque  façon,  D  i] 
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fut  faite  une   Alfemblée  en   la  vilîe  de 
Monrauban  :  à  laquelle  les  principaux,  en- 
tre ceux  d.  lâdire  Prétendue,  de  lo.is  Etats 
afîifterent:    les  prétextes  de  ladite  Af- 
ièmblée  eftoient,  d'entendre  les  plaintes 
desPiOvinces  de  la  Loyre,  impofer  quel- 
ques deniers  pour  le  payement  de  ce  qui 
eftoit  deu  aux   Reiftres:  &  pour  la  levée 
de  quelques  reftes  au  profit  éçs  princi- 
paux de  la  caufe.  Toute  fois  aucuns  de 
ladite    Airemblée   ont  déclaré    à  leurs 
amis  avoir  été  traité  &  advifé  au  moieii 
de  faire  fonds,    pour  ce  temps  &:  faifon 
ouvrir  la  guerre:  de  ne  rendre  aucunes 
villes  ,    ains  en   furprendre  autant  que 
Ton  pourroit,  &  plufieurs  autres  points, 
qui  eiloient  lors  difficiles  à  croire  :  mais 
que  les  évenemrns ont  fait  cognoiftreeftre 
trcs«véritab!es.    Bientôt  après  ladite  Af- 
femblée,  la  ville  de  faint  Lezer ,  Chef 
du  Diocèfe   de  Conzerans ,    fut  furprife 
par   Lormont  &  la  ville  haute  du  tout 
pillée.    Peu  de  jours  après  ,  le  lieu  de 
Gaian  ,  en  l'Aurageois  fut  faifi,  ou  plu- 
sieurs furent    ma(îacrez ,  &  leurs  mai- 
fons  bruilées.  En  même  temps  ceux  de 
ladite  Prétendue  fe  faifirent  des  lieux  de 
Montaignac  ,    faint  Félix  de  Rieutorc, 
Cârnavel,  faint  Serninj  faint  Sauver- 
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Lopian  ,  la  Franzil  ,  Se  des  villes  dé 
ledergues  &:  de  faint  Ubery  :  où  les 
Religieux  Se  quelques  habicans  furent 
inhumainement  meurtris:  &  peu  après  la 
ville  de  Mende  ,  la  nuit  de  Noël ,  fur 
l'heure  de  nninuic,  en  laquelle  la  mifé- 
ricorde  ik  bénignité  de  Dieu  fut  offerte 
au  monJe  ,  rEvani;iIe  prit  fon  origine 
des  AmbafTaJeurs  céieftes  ,  ôc  la  paix 
fut  confirmée  en  terre  ;  il  y  a  infinies  au- 
tres contraventions  &  attentats  comn-iis 
en  Rouergue ,  Quercy,  &  au  bas  Lan- 
guedoc ,  cortces  &  particularifces,  en 
une  lifte  qui  fut  fur  ce  dreffée  ôc  en- 
voyée au  Roi.  J'obmets  les  courfes  , 
meurtres  &  rençonnemens  faits  &  com- 
mis par  ceux  du  Mans ,  Spuelles  ôc  de 
Burgueyrolles  ,  Mur  de  Barres  Se  Men- 
de, comme-en  pleine  &  ouverte  guerre; 
entreprifes  attentées  fur  les  villes  de 
Caftelnaudary  ,  faint  Gabelle,  Alby  , 
chafteau  de  Lomberc ,  faint  Pons ,  Lo° 
deve,  Rodez,  Bnve ,  Lion,  SoifTons, 
Dourlans  en  Picardie  ,  &  infinis  autres 
lieux ,  lefquels  témoignent  alTez  la  pa- 
tience finguliere  du  Roi,  &  de  fes  fub- 
jets  Catholiques,  &  que  le  but  de  ceux 
de  la  prétendue  n'e«loit  autre ,  qae  foubs 
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le  nom  &  manteau  de  la  paix  ,  farpren- 
dre    les   villes  Tune   après   Fautre  ,    & 
conféquemment  le  rendre    Maîtres  des 
Provinces  de  Languedoc  ,  Guienne  ,  6c 
des  villes  principales   de  ce  Royaume, 
gagner  &  entretenir  les  foldats  par  li- 
cence &   liberté  des  pillages ,  leur  fai- 
fant   curée  du  fang  &    de  la  fubftance 
des  Catholiques,  &  en  ce  que  au  con- 
traire par  ladite  Letrre  efi:  fait  mention 
des  villes  d'Agen ,  Villeneufve  &  Laii- 
fertc.  Lefdites  villes ,  comme  il  a  été  ja 
remonftré  ,  ont  été  remifes  fous,  Tobéif^ 
fance  du  Roi  par  Monfienr  le  Maréchal 
de  Biron  ,  en  exécutant  l'Êdit  de  paci- 
fication ,     &   conféquemment   ne   s'en 
peuvent  plaindre:  veu  que,  comme  di- 
lent  les  Jurifconfultes,  rexéciiticn  de  la 
loi  ne  fait  &  n'apporte  injure  ou  tort  à 
aucun  :  Se  pour  le  regard  de  Langon  ,  la 
pourfuiite  en  a  été  faite  par  la  voie  de 
Juftice ,  &  à  toute  rigueur  :   les  aucuns 
ayans  été  exécutez  à  mort  par  jugement 
de  la  Chambre  de  l'Edit  eftablie  à  Agen, 
les     autres     condamnés     par    défauts  : 
combien    que    le  fait  femblaft:  aucune- 
ment excufabîe  à  raifon  des  meurtres  8i 
cruautez  auparavant  commifes  par  au- 
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Cuns  de  ladire  prétendue  en  la  perfonne 
de  feu  feigneur  Delafalle,  &  de  plufieurs 
habitaris  dudit  Langon.  Ec  quant  aux 
vilies  de  la  BeoUe,  &c  Figeac,  elles  fu- 
rent bientofl  après  remifes  es  mains  de 
ceux  de  ladite  prétendue.  Et  en  ce  que 
touche  Tentreprife  prétendue  de  Pamiers, 
outre  qu'elle  n'a  forti  aucun  effet,  moins 
fut-il  fait  aucun  effort  d'attenrer  fur  la- 
dire  ville  :  l'entreprife  euft  été  excufa- 
ble,  veu  que  c'eftoit  après  les  (\\  mois, 
&i  ladite  ville  n'eftant  des  refervées ,  & 
que  les  habitans  Catholiques,  quelques 
commandemens  qu'ils  apportaflTent  du 
Roi  de  Navarre  ,  n'eftoieni  receuz  en 
leurs  maifons ,  ainfi  contrain(5ls  vaguer 
&  mendier  miférablemenr.  Joint  qu'il 
y  a  cinq  ou  fix  prifonniers  dès  long- 
temps ,  là  où  ,  dès  la  furprife  de  Vigu- 
honnet  faite  en  pleine  paix,  le  Roi  de 
Navarre  étant  à  deux  lieues  près  ,  & 
où  il  y  eut  pludeurs  Catholiques  mcur- 
tris,ne  fut  exécuté  que  un  Regach  *.  Voire 
audit  Pamiers ,  lors  du  bruit  de  ladite 
entreprile  furent  maflacrés  cinq  ou  fix 
pauvres  habitans  du  tout  innocens,  fans 
qu'en  foit  été  fait  aucune  ouverture  de 
Juftice.  Et  quant  à  Montaignac,  com- 
*  Homme  de  néant, 
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îjien  que  le  fait  des  Catholiques  exile* 
puilTe  être  excufé  ,  ayant  été  forcez  de 
l'attenter  pour  fe  remettre  en  leurs  biens, 
ladite  ville   n'eftant  des  referves ,  &  les 
fîx  mois  expirez,  la  Jufticea  été  ouver- 
te, informé  di   decreré  contre  ceux  de 
ladite  entreprife  dont  Monfieur  le  Duc 
de  Montmorency  a  donné  raifon  Se  con- 
tentement  audit  Seigneut  Roi  de  Na- 
varre ,   eftans   lefdics  Seigneurs  à  Ma- 
zeres  :  &  en  ce  que  concerne  l'abolition 
de  meurtre  du  feu  Baron  de  Beauville, 
de  laquelle  ils  veulent  noter  le  Roi ,  la 
dite  abolition  a  été  juftement  accordée, 
comme  le   fait  eftant  advenu   avant  la 
Conférence    entre    perfonnes    de   parti 
contraire  ;   n'eftant   raifonnable  que  les 
Catholiques  foyent  de  pire  condition  que 
ceux  de  ladite  prétendue ,  outre  la  par- 
ticulière   circonftance  j     ledit    meurtre 
ay-^nt  été  exécuté  par   le  fils   de   celui 
que  ledit  feu  Baron  de  Beauville  avoit 
par  alTaffinat  tué  &  mafîacré,  Ci  que  la 
grâce  euft  été  intérinable.    Quant  aux 
cas  advenuz  à  Gien  ,  &  Montoire ,  j'em- 
ploye  ce  que  le  Roi  en  a  refpondu  fur 
les  Articles  à  lui   préfentez  de  la  parc 
de  ceux  de  ladite  Prérendue.  Au  (nrplus 
le  fait  de  la  trahifon  de  Caftelnaudarri 
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iwentîonnée  en  ladite   Lettre  ,    ferr  de 
confufion  à  ceux  dû   ladite   Prétendue. 
Lefqiiels  depuis  la  Coi^Fcrence  ,    ayanc 
fair  plufieurs   confpirations   &  conjura- 
tions pour  prendre  ladite  ville  capitale 
du  Conté  de  l'Aurageois ,  qui  efl:  de  l'an- 
cien Patrifnoine  de   ladite  Dame  Reine 
mère  ,  enfin  une  des  conjurations  décou- 
verre,  &   aucuns  des  complices  faifis, 
partie  Catholiques  ,  partie  de  ladite  Pré- 
tendue,   la   procédure  leur  étant  faire 
par  le  Prévoft  des  Maréchaux  Se  Magif- 
trats  Pfélîiiaux  de  l'Aurageois  ,  appelle 
adjoint  de  ladite  Prétendue ,  fui  vaut  l*Ar- 
ticle  de  la  Conférence,  le  Général  du  parti 
defdits  de  la  Prétendue  advouant  le  fait, 
prennent  laCaufe  en  main,  ont  recours 
à  la  Chambre  mi  partie,  &  font  fi  bien, 
que  d'autorité  de  ladite  Chambre  ,    les 
Prévoft   Se    Mâgiftrats  préfidiaux    (ont: 
.empefchez  pour  le  regard  des  prevenuz 
de  ladite  Prétendue.  Ledit  Seigneur  Roi 
de  Navarre  en  efcrit  audit  Seigneur  Duc 
de  Montmorency,  lequel  venant  àMa- 
zeres  ,   araene  quant  Se  lui  le  Préfident 
Préfidial  de  l'Aurageois  ,   fait  |X)rter  la 
procédure:  laquelle  veue  par  leConfeil 
du  Roi  de  Navarre  ,    &  par  Meilleurs 
de  Rembouillet  Se  de  Gadaigne,  il  n-'eft 
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trouvé  rien  à  redire  :  &  néanmoins  paf 
imporruniré  leur  fut  accordé  furfeoir 
ladite  procédure,  en  laquelle  n*eft  parle 
aucunement  dudit  Seigneur  Roi  dç  Na- 
varre. Lequel  fait  prendre  le  perfon* 
nage  mentionne  en  la  Lettre  ,  pour  au*- 
tre  occallon  que  d'avoir  voulu  rhrair  le 
Mas  *  de  Pamiers  comme  ledit  Seigneur 
içait  très-bien.  Et  en  ce  que  concerne 
la  rétention  des  maifons  &  chafteaux 
des  particuliers  de  la  Prétendue  ,  ils 
feroient  bien  empefchez  d'en  cotter  au- 
cun. Car  quant  à  Montignac-  le  Comte, 
puifque  par  l'Edit  tous  Officiers  font 
reftablis  en  leurs  charges  &  offices ,  le 
Seigneur  de  la  Paye  pourveu  à  titre 
onéreux  de  l'état  de  Capitaine  du  Cha^ 
teau  de  Monrignae  j  ne  pouvoit  eftre 
deftirué  n'y  forcé  par  Vivant  (  voleur  m- 
/îgne)  &  Ces  complices,  qui  Pen  vou- 
loient  expolier.  Et  quant  à  Puy  Nor- 
mant,  Monfieur  le  Maréchal  de  Biron, 
offrit  au  Seigneur  du  lieu  d'y  aller  Se 
employer  les  forces  du  Roi.  Ce  que  né 
fut  accepté  ,  ains  fut  mis  lors  en  ter- 
mes ,  d'eftablfr  des  forces  mi-parties.  A 
quoi  ceux  de  ladite  Prétendue  atteit- 
doient  principalemeat  :  à  ce  qu'àyaat 
•  Château. 
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déjà  la  Religion,  &  la  Judice  mi  par- 
tie ,  ils  ayent  aufii  les  Armes  mi  -  par- 
ties :  &■  confcquemment  les  Lieutenants 
du  Roi  es  Provinces  ,  Maréchaux  de 
France  &  Capitaines  foyent  mi-  partis: 
&  après  donner  compagnon  au  Roi  » 
qui  du  moins  lui  foic^égal  en  puKîance. 
Les  Catholiques  avoienr  mis  Gârnifon 
en  la  maifon  dudir  Lormont  i  Chef  de 
ladite  furprife  de  fdiint  Lefer  ,  le  Roi  de 
Navarre  eftanc  à  Pamiers  fut  Ci  avant  im- 
portuné, qu'au  lieu  de  punir  ledit  Lor- 
mont ,  ou  le  martre  es  mains  de  la  Juf- 
tice,  pour  une  Ci  infigne  infradion  de 
la  paix ,  &c  infinies  voleries  par  lui  com- 
mifes  ,  (  comme  j*eftime  qu'il  y  avoir 
très-bonne  volonté  )  il  fut  contraint  d'y 
mener  le  canon ,  faire  vuider  la  Garni- 
fon ,  &  remettre  ledit  de  Lormonc ,  en 
fa  maifon.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
Maifons  appartenans  aux  Seigneurs  Ca- 
tholiques ,  occupés  durant  les  troubles» 
efquelles  les  propriétaires  n'ont  efté  re- 
mis. Ledit  Seigneur  Duc  de  Montmo- 
rency  ,  bien  qu'il  foit  Gouverneur  6c 
Lieutenant-Général  de  Languedoc,  n'a 
elté  encore  réintégré  de  Ca.  ville  Se  Châ- 
teau d*Alcs  ni  pareillement  le  Comte  de 
Mon'or,  de  fa  ville  d'Aubenas  ,  moins 
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Monfieur  de  Joyeufe  ,  Lieutenant-Gc'né- 
ral  du  Roi  au  pays  de  Languedoc ,  dudic 
Chafteau  de  Cornavel  ,  de  fe  plaindre 
que  l'exercice  de  la  prétendue  Religion 
ne  foir  eftablie  es  lieux  ordonnez  par 
l'Eiic ,  il  ne  fe  trouvera  un  fcul  Bailia- 
ge ,  où  l'Edit  ne  foit  été  exécuté  poiur 
ce  regard,  comme  auQi  pour  le  regard 
des  Cimetières,  s'^ii  en  a  été  fait  pour- 
fuite.  Mo  ns  ont -ils  apparence  juflifier 
la  reprife  des  armes  fur  les  difficultés  iri- 
tervenues  en  la  réception  de  Canaye  au 
grand  Confeil ,  pour  eftre  de  ladite  pré- 
tendue :  veu  qu'ils  accordent  lé  Roi  en 
avoir  fait  de  rigoureux  &  très  -  exprès 
commandemens  ,  &  que  ledit  Canaye 
avoir  été  auparavant  reçu.  Joint  que  ceux 
de  ladite  prétendue  trouvent  eftrange 
qu'il  foit  fait  difficulté  de  recevoir  aux 
offices  de  Juftice  ceux  qui  fant  profef- 
fion  d'une  nouvelle  Seùe  ,  contraire  à 
la  Religion  du  Prince  Souverain  ,  qui 
par  les  Loix  &  confiitutions  de  tous  les 
Empereurs  ôc  de  tous  Eftats  bien  poUcez 
demeurent  exclus  des  Charges  &  fonc- 
tions publiques  :  là  oîi  ils  contraignent 
ledit  Seigneur  Roi  de  Navarre  de  n'ad- 
mettre en  Bearn  ,  &  aatres  /es  terres  aux 
Charges  àe  la  juftice ,  ceux  qui  font  de 


la  Religion  Chrétienne  &  Catholique  , 
ores  qu'ils  ayent  efté  légitiinemenc  re^- 
ceiix  auxdires  Charges, refir.oing,  entré 
pluficnrs  antres ,  le  Seigneur  de  Daran- 
nau  ,  Senefchal  d'Armignac,  qui  ne  peut 
jouir  de  la  Capitainerie  du  Ghafteau  de 
Le(fl:oiire  annexé  audit  Eftàr,  n'y  exer-» 
cer  ledit  El'tat  de  Senefchal  en  ladite  viJ- 
le ,  pour  ce  feulement  qu'il  eft  Catholi- 
que, &  fetviteurdu  Roi.  Comme  auflî 
par  rriênie  raifon  Minut  fut  contraint 
renoncer  l'eftat  de  maiftre  des  Eaux  & 
Forêts  au  Comté  de  Tille ,  &  de  Capi- 
taine dudit  Château  dudit  Vide.  Or  en 
ce  qu'ails  font  mention  de  Monfieur  !e 
Prince  de  Condé ,  qui  eftant  entré  en 
fon  gouvernement  de  Picardie,  n'a  ja- 
mais pu  obtenir  d'y  commander ,  non 
pas  feulement  Tadrelfe  des  Lettres  àe 
commifïïons  :  ils  fe  doivent  fouvenirque 
par  le  XXXV.  des  Articles  fecrers  fai?s 
avec  le  dernier  Edit  de  pacification  ,  il 
eftdit  exprelTemenr,  que  la  ville  de  faint 
Jean  d*Angely  lut  eft  baillée  pour  fa  de- 
meure durant  Cix  ans ,  en  aîcen."lanc  que 
effeduellement  il  peuft  jouir  de  fon  gou- 
vernement. De  quoi  ne  s'étant  contenté 
ledit  Heur  Prince,  s'il  a  voulu  venir  auiit 
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la  Fere  fans  îa  volonté  Se  commande^ 
nient  du  Roy  ,  &  y  ufer  comme  de  fur- 
prife  en  y  introdaifant  des  forces,  ce  a 
efté  une  manifefte  contravention  audit 
Article  :  Hc  femblablement  à  TEdit  de 
pacification,  avec  notable  entrepri(e  fur 
l'autorité  du  Roy.  Au  demeurant  les 
gouvernemens  de  ce  Royaume  ne  font 
qu'en  commifTions,  &  non  en  tiîtres 
d'offices  ,  &  les  peuveot  nos  Roys  ré- 
voquer quant  bon  leur  (emble  :  comme 
feit  le  Roi  François  premier  en  Tan  mil 
cinq  cens  quarante- deux  ,  qu'il  révoqua 
généralement  tous  pouvoirs  de  Gouver- 
neurs &  Lieutenans- Généraux.  Mais  au 
contraire,  le  Roi  avoit occafion  fe  plain- 
dre dudit  Seigneur  Prince  ,  de  ce  qu*il 
fe  feroit  rendu  au  gouvernement  de  Pi- 
cardie fans  le  commandement  n'y  fçu  de 
Sa  Majefté,  fortifiant  la  Fere  ,  &  prati- 
quant la  Nobleffe  Se  les  villes.  Ce  que 
toutes  fois ,  ledit  Seigneur  extrêmement 
débonnaire  ,  captivant  fa  grandeur  & 
magnanimité  ,  n'a  recherché  ni  les  info- 
îences  que  l'Auteur  de  la  Lettre  accorde 
avoir  été  commifes  par  ceux  de  ladite 
prérendue  en  Languedoc ,  Rouergue  ♦ 
Quercy  &  Vjvarès  ,  acceptant  la  co»-. 
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feflîon ,  rejettée  toutes  fois  la  qualifica- 
lion.  Et  entant  qu'il  eft  fait  mention  de 
Touverture  d'envoyer  pardeça  une  cham- 
bre des  plus  zelez  &  infîgnes  Confcillers , 
en  forme  de  grands  Jours ,  ce  propos  a 
confirmé  à  plulîeurs  le  (oupçon  que  les 
Eftats  de  Guyenne  avoient   conçu  que 
cefte  ouverture   proccdoic  de  ceux    du 
parti   de  ladite  Prétendue  ,  &   que  les 
Juges  feroient  nommez  au  gré  du  chef 
de  leur  dit  parti ,  pour  les  autorifer  d'au- 
tant plus  en  fes  Provinces ,  &  intimider 
les  bons  ferviteurs  du  Roi.  S'il  y  a  lieu 
de  grands  jours ,  il  n'y  a  faute  de  gens 
de   bien   en  la  Cour  de  Parlement  de 
Tholofe ,  compaignie  autant  bien  réglée» 
&  exempte   de  corruption    &  paffiorï  , 
qu*autre  de  ce  Royaume.  Et  Ci  le  Roi  a 
perfifté    à  demander  les  villes ,  fuivant 
les  Articles  de  la  Conférence  ,  ce  n'eft 
opintaftreté  de  la  part  du  Roy  ,  qui  en 
eft  irrévéremment  noté  :  ains  pluftôt  d'* 
\a  part  de  ceux  de  ladite  Prétendue  une 
violation  de  foy  folemneliement  jurée  & 
promife ,  laquelle  ne  peut  eftre  fous  quel- 
que couleur  excufée  ,  vu  que   le  temps 
eft  expiré  ,  fix  mois  font  paffez.     Mais 
ils  ont  îoujours  pratiqué  û  Hiaxiine  de 
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Machiavel,  de  ne  garder  &  accompînf 
la  foy  (înoii  pour  leur  profit  &  avantage. 
D'alléguer  que  le  Roy  Ce  préparaft  à  la 
guerre ,  il  n'y  avoir  apparence  aucune  de 
h  part  du  Roy,  ou  de  Tes  Lieucenans  : 
mais  bien  de  ceux  de  la  Prérendue  ,  qui 
long-temps  y  avoient  affigné  le  jour  au 
quinzième  d'Avril.  Et  pour  le  faire  en- 
tendre à  ceux  de  Languedoc,  avoienc 
envoyé  Conftans ,  lequel  néanmoins  fai- 
foit  entendre  avoir  efté  dépefché  pour 
faire  rendre  Mirandol,  en  faveur  de  Mon- 
teur d'EftrofTe,  &  quelques  autres  lieux 
récentement  furpris  ,  perfidie  plus  que 
Punicque,  &  laquelle  demeure  vérifiée 
par  l'original  des  Lettres  des  Officiers  & 
Confuls,  de  Nifmes  &  Uzez,  &  de  Ser- 
res qui  Ce  dit  Sindic  des  Egiifes  de  Vi- 
varès.  Conféquemment  de  protefter 
devant  Dieu  &  fes  Anges,  que  ce  n'eft 
pour  attenter  rien  contre  le  Roi  ,  Ton 
Eftat  &  Couronne ,  nî  pour  empefcher 
Texercice  de  la  Religion  Catholique  ,  & 
perception  des  biens  Eccléfiafliques,  c'eft 
une  proteftation  contraire  au  fair.  Ce 
n*efl:  feulement  jurer  ,  &  prendre  le  nom 
de  Dieu  en  vain,  mais  adjoufter  le  par- 
jure au  premier  crime.  N'eft  ce  pasat» 
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tenter  contre  le  Roy ,  Ton  Eftat  &  Cou- 
ronne, de  prendre  &  retenir  Tes  villes, 
provoquer  &  exciter  la  Nobleiïe  &  le 
peuple  à  rébellion ,  pratiquer  les  eftran- 
gers ,  &  les  vouloir  faire  triompher  des 
dépouilles  de  ce  Royaume  ,  meldtre  & 
détrader  du  Roy  ,  faire  publier  de  faux 
bruits  contre  l'honneur  de  Sa  Majefté  , 
expédier  commiffions  de  prendre  les 
tailles  ,  décimes  ,  &  autres  deniers 
Royaux  ,  diviier  le  Royaume ,  procurer 
les  ligues  en  Languedoc  &  Dauphiné 
avec  aucuns  Catholiques  ,  fous  couleur 
de  s'exempter  de  payer  les  tailles,  & 
tributs  ;  auxquelles  fins  le  Seigneur  da 
Lay  fecretaire  dudit  Seigneur  Roy  de 
Navarre  fut  defpefché  ,  &  a  longuement 
travaillé:  n*eft-ce  pas  empefcher  l'exer- 
cice de  la  Reli2;ion  Catholique  ,  ven- 
dre depuis  cefte  entreprife  d'armes 
les  Preflres  à  Tinquant ,  au  plus  au- 
frant  &  dernier  enchcrilîèur  ,  démolir 
les  Eglifes  ,  renverfer  Se  razer  les  Au- 
tels,  piller  les  Orn^mens  &  Reliques  , 
comme  en  la  ville  de  l'Ifie  ,  en  mefme 
temps  que  la  Lettre  y  a  efté  efcripre  ? 
Du  temps  de  Charlemagne,  en  Gafcogne 
s'éleva  un  nombre  de  voleurs ,  (bus  uji 


Bommc  Burgand ,  duquel  eft  fait  men-î 
tion  en  un  Concile  afTembléà  Theonville, 
&  en  une  Epiftre  du  Pape  Nicolas,  à  l'Ar- 
chevefque  de  Bordeaux  ,   lefquels  rui- 
noient  6c  pilloient  les  Eglifes.   En  hor- 
reur duquel  depuis  tous  dereftables  vo- 
leurs &  facrileges  font  nommez  brigands. 
N'eft-ce  pas  empêcher  la  perception  des 
biens  Eccléiîartiques  :  aufquelles  fins  les 
Seigneurs   de  Serignac  &  de  Sabailhan 
fous  le  nom  &  Commandement  Tuppcfé 
dudit  Seigneur   Roy  de  Navarre  ,    ont 
efcript  une  infinité  de   Lettres  &  com- 
miflîons  aux  Confuls  des  Villes  &  Bourgs 
de  Gafcogne.     O  quelle   hipocrifie   Ôc 
fimulation  ,  quelle  illufion  à  Dieu  &  à  Tes 
Anges  :  finalement  ils  obteftentles  Prin- 
ces, Seigneurs,  Magiftrats  6c  Commu- 
nautez  ,  vous  principalement  Mefîîeurs 
de  la  Nobleffe  ,  de  les  fecourir  de  aiïîfter 
à  une  fadion  &  rébellion ,  pour  ache- 
ver la  ruine  de  ce  Royaume  ,  où  au  con- 
traire, Meffieurs,  je  vous  prie  confiderer 
que  les  moyens  pour  acquérir  &  retenir 
la  Nobleffe    font    deux   principaux ,   le 
premier,  d'affecflionner  ce  qui  appartient 
à  l'honneur  ôc  révérence  de   Dieu  :  le- 
<)uel  comme  eft  efcrit  au  Livre  des  Roys  » 
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mainrieiTtenNobleire  ceux  qui  l'aiment 
&  honorent  ,  &  au  contraire,  menalTe 
dégrader  de  Noblelfe  ,  Se  rendre  vilains 
à  jamais  ceux  qui  la  mefprifent.  Le  fé- 
cond efl:  de  s'employer  fans  diffimula-^ 
tion  au  fervice  de  Ton  Prince,  &  con- 
fervation  de  fa  patrie.  Vos  prcdécefTeurs 
ont  aquis  la  NoblelTe  par  leurs  vertus  & 
faits  héroïques ,  foyez  héritiers  de  leurs 
illuftres  vertus ,  comme  vous  fuccedez 
en  leurs  biens  &  grandeurs.  En  aucunes 
de  leurs  Armoiries  font  gravez  des  Châ- 
teaux &  des  Tours,  en  mémoire  des 
Châteaux  ôc  ForterefTes  qu'ils  avoient  au 
prix  de  leur  fang  acquifes  à  leurs  Prin- 
ces-, en  autres  de  Barres  en  pareil  nom- 
bre d'ennemis  en  jufle  guerre;  en  autres 
d'Eftoilles ,  pour  la  lumière  qu'ils  avoient 
apporté  lors  de  l'affliârion  ôc  défolation 
de  leur  patrie.  Il  en  y  a  aujourd'hui  qui 
rempliront  leurs  efculîons  desChafteaux 
&  FortereHes  qu'ils  ont  trahy,  razé  de 
démoly ,  de  plufieurs  Barres  pour  figni- 
fîer  le  nombre  des  Catholiques  &c  bons 
fujets  du  Roy  qu'infidèlement  ils  ont 
meurtris  :  &  au  lieu  des  eftoiles,  de  ténè- 
bres, &  obfcurité  &  confufion.  Si  leurs 
parens  vcnoienc  à  revivre  ,  ils  ne  fe- 


roîent  pas  moins  que  Brutus ,  CaiFins  8t     al 
Torquatus:  il  ne  fuffii  pas  aux  Nobles     ' 
de  ne  faire  point  de  mal  ,  &  demeurer 
neutres   &c    oilifs   en  leurs   maifons    aa 
temps  de  la  guerre  &  des  affaires  :  ains 
fe  doivent  pré'enter  en  toutes  occafions 
concernans  le  fervice  de   la  Majefté  & 
bien  commun  :  les  Lacédémoniens ,  pour 
faire  Konre  à  ceux    qui   n'avoient  com- 
battu contre  les  ennemis  ,  avoient  ac- 
couftumé  de  leur  ceindre   en  public  un 
cheveftre  *  au  Heu  de  efpée.    Entre  les 
Scythes  n'eftoit  loifible  aux  banquets  fa- 
crez    prendre  le  vafe  qui  éroit' préfenté 
aux  conviez  ,  s'il  n'avoient  fait  quelque 
ade  infigne  en  guerre  contre  Tennemi. 
Ce  vous  fera  une  honte  à  jamais  (î  aii- 
jourd'huy  ,  qu'il  va  de    la  manutention 
de  noftre  fainte  Foi  &  Relii^ion,  pour 
nous  &  noftre    poftérité,  de  l'Eftat  du 
Roy  ,  de  nos  vies ,  &  libertés ,  vous  né- 
gligez cefte  occurrence  ,  &  déniez  l'office 
que  vous  devez  au  Roy  ,  à  voftre  patrie  > 
&  commune  deffenle.  Ceux  la  font  tou-  ' 
jours  repurez  dignes  d'un  honneur  im- 
mortel qui   ne  craignent  s'expofer  pour 
le  falut  de  la  patrie  Se  leurs  facultez  & 
leur  vie  :  mais  beaucoup  plus  ceux  là^^ 
*  Efpece  de  bride  fans  mords. 
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tendront  leur  nom  illuflre  à  la  poficrité  , 
c|ui  hazardenc   leur    vie  &   leurs  biens , 
lorfque  la  Ctiuie  de  Dieu  y  e(l  conjointe. 
D'ertre  vaillans   &    courageux  ,  cela  efl: 
conmuin  à  plufieurs:  mais  d'eRrc  Catlio- 
liques  ,  &:  défendre   la  caufe    de  Dieu  , 
ce  que   plufieurs  ne  méritent  (  comme 
ditfaint  Grégoire)  efr  grandement  à  efti- 
mer.  Souvienne   vous  des    malédicftions 
&  imprécations  que  faifoir  Debora  ,  voire 
l'Ange  à  ceux  qui  n'eftoient  venus  à  la 
défenfe  de  la  caufe  de  Dieu.   Voyez  le 
jugement  de   fervitude  &c  captivité  que 
donne  Amos  contre  les  Rois  de  Sion  & 
Samarie  ,  qui  Ce   réjouiffoient  en    leur 
privé  ,  pendant  que  Jofeph  étoit  tour- 
menté &  perfécuté.  Si  quelqu'un  vouloit 
ufurper  un  pied  de  terre  en   vos  biens 
vous   n'efpargneriez  moyen  aucun  pour 
le  renvoyer  dans  (es  limites.   Et  cepen- 
dant que  les  ennemis  communs  fouHent 
l'honneur  de  Dieu,  partagent  ce  Royau- 
me, pillent  &  brigandent  vos  terres  Se 
fubjets,  vous  vous    retiendrez   dans  vos 
maifons ,  comme  G  vous  étiez  fans  cœur , 
fans  mains ,  ôc  fans  armes.    Vos  prédé- 
celTeurs  ont  fait  reluire  &  laiffé  marques 
illuftres  de   leur  vertu  &  valeur,  non- 
feulement  en  Europe ,  mais  auffi  en  Aile 
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&  Afrique  :  &  vous  vous  lairez  profter- 
ner  &  accabler  en  voftre  patrie  à  un  tas 
de  brigan  "Is  ôc  defloiaux  ,  qui  font  fans 
Dieu,  fans  Roy,  &  fans  Foy  :  que  di- 
ront le  Clergé  &  Je  peuple  finon  que 
vous  ères  fans  charité  ,  fans  générofité 
&  fans  Religion  ,  ôc  que  l'ambition ,  ou 
paflîon  particulière ,  vous  a  polfé  à  pren- 
dre les  armes  aux  troubles  palTez.  Em- 
braffez  donc  cefle  caufe  fi  jufle  &r  ho- 
norable ,  &  donnez  exemple  aux  petits, 
montrant  que  ce  n'eft  en  vain  que 
vous  portez  le  nom  &  tiltre  de  NoblefTe , 
&  bien  de  vos  anceftres.  Soyez  les  mê- 
mes que  vous  avez  toujours  efté  ,  tenans 
le  chemin  Royal ,  fans  décliner'  à  dex- 
tre  ,  ou  à  feneftre  ,  faifans  main  forte 
au  Roi  notre  fouverain  Seigneur,  appelle 
à  la  Couronne  par  la  grâce  de  Dieu  , 
par  nature  ,  &  loi  du  Royaume  ,  par 
mérites  &  commun  vœu  d'un  chacun  , 
&  qui  pour  la  défenfe  de  la  Religion 
fàinte  '6c  Catholique ,  Se  bien  de  l'Eftac 
s'eft  commis  au  hazard  ôc  péril  de  tant 
de  fiéges  ,  rencontres  ,  batailles ,  Ôc  a  rap- 
porté de  fi  infignes  victoires.  Croyez  que 
Dieu ,  qui  a  toujouts  par  ci-devant  afîîfté 
de  quelque  (péciale  grâce  ôc  bienveil- 
lance la  Couronne  de  France,  &  parti- 
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culicremfnt  le  trcs-illurtre  &  très- Chré- 
tien (ang  des  Vallois  :  &  a  monflré  plii- 
(îeurs  clairs  &  évidens  figues  de  fa  pro- 
vidence &  nùféricorde  pour  conferver  I« 
fceptre,  de  ranc  de  conjurations, &  la  ruine 
de  ceux  qui  s'y  font  ahurtez  :  en  monf- 
trera  encore*  de  plus  grands  &  plus  ap- 
parens  ,  pour  repouffer   les  pernicieufes 
fadions  des  conjurez,  loing  des  Temples 
ôc  Autels,  loing  de  l'Eftat  &c  de  la  Cou- 
ronne ,  loin  de  la  tefte  de  der,  biens  des 
bons  &  loyaux  fubjers  du  Roy  :  &  que 
Sa  Majefté  de  fa  part  ne  permettra  que 
celle  providence  divine,  continuée  fur 
fon  Royaume ,  &  foixante  Roys  Tes  pré- 
dcceflèurs ,  défaille  en  lui. 
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LETTRE  écrite  de  Marfeille  conte- 
nant au  vrai  les  chojes  qui  s'y  font 
pajfées  les  S.  p.&  lo.  du  mois  d'Avril 
dernier  1585.  avec  un  advertifjement 
fur  icelle. 
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I  violer  la  juftice  &   le   droir , 
II  eu  licite  ,  à   riwmme    en   cjuelqu'en- 
droit, 
Ceft  pour  régner  qu'il  le  fe  doit  permettre. 

Difoit  celui  qui  ruina  l'Erat  de  Ro- 
me ,  déclarant  apeitenient  ,  que  ceux 
qui  ne  peuvent  vivre  en-  repos  ,  & 
fe  contenter  du  leur  ne  mettent  pas  feu- 
lement à  haut  pris  !e  violement  des 
loix,  ^  mefpris  de  la  Juflice  :  mais 
aufîî  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  faint  &  facré 
qu'ils  ne  profanent ,  &  méchanceté  &c 
perfidie  qu'ils  ne  commettent  pour  y 
parvenir ,  &:  y  eftant  parvenus  pour  s'y 
maintenir.  Ce  que  lui  -  même  bientôt 
après  fifl;  paroiftre  ,  &  auparavant  lui 
Silla  &  Marins.  Car  ce  font  paflîons  que 
i'ambition  &  l'avarice,  qui  font  comme 
ies  Elemens  *  de  tous  maux:  elles  font 

î^  Principes. 
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J>renire  aux  hommes  toutes  couleurs," 
comme  la  peur  au  Caméléon,  6c  com- 
me des  furies  infernales  les  pouflent  à 
n'efpargner  ny  parens,  ny  amis  non  pas 
mefme  Dieu  ,  du  nom  duquel  ils  abu- 
fent  pour  tromper  plus  aifémenc  les 
hommes ,  comme  on  fait  les  petits  en- 
fans  au  jeu  des  ofTelecs  ,  difoit  Lyfandre. 
Vous  diriez  que  rongez  du  zèle  de  la 
maifon  de  Dieu  ce  font  des  Hélies  qui 
ne  demandent  que  la  réformation  de  la 
Religion,  tantoft  que  touchez  des  mi- 
feres  du  peuple,  ce  font  des  Moyfes 
qui  ne  cherchent  que  le  tirer  de  cefte 
opprefîîon.  Mais  quand  on  les  regarde 
de  près  on  trouve  que  ce  font  pluftôc 
des  Barchomanes  6c  Noyfes  de  Candie , 
ainfi  que  Tilfue  *  le  monftre,  mais  tou- 
jours trop  tarJ  pour  le  bien  de  ceux, 
qui  ayant  reçu  le  mors  ôc  ia  felle  ,  com- 
me le  cheval  d'Efope  ,  il  faut  qu'ils  paC- 
fent  carrière.  Le  mouton  difoit  Archi- 
damus  jette  toujours  une  même  voix  , 
mais  l'ambitieux  en  change  fouvent  en 
diverfes  fortes ,  jufques  à  ce  qu'il  foic 
parvenu  au  delTus  de  fes  deffeins.  Cra- 
terus  &  Antigonus  ne  prefchoient  -aux 
Athéniens  que  la  liberté  :   mais  s'eftanc 

*  Les  efiets. 
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renda  îes  maifttes  ,  ils  changèrent  de 
langage.  Ceux  qui  fe  font  fouslevez  en 
ce  Royaume  ne  parlent  que  de  leur  zè- 
le pour  la  Religion  Catholique  ,  afFec- 
tion  à  la  Reformadon  de  l'Etat  &  fou- 
lagement  du  pauvre  peuple ,  &  fi  nous 
les  voulons  croire  ce  font  les  feules  cau- 
fes  qui  leur  ont  fait  prendre  les  armes: 
mais  fi  nous  prenons  garde  non  feule- 
ment à  leurs  acflions  payées  ,  mais  aux 
préfentes  ,  nous  trouverons  que  foubs  ce 
voile  fi  beau  &  fpécieux  ils  veulent , 
comme  Abfalon  ,  defrober  le  cœur  du 
peuple  pour  enfuite  ufurper  ceft  Eiar. 
Déjà  les  plus  incrédules  commencent  à 
s'en  appercevoîr  ,  &  beaucoup  le  Cen- 
tent  à  leur  très-grand  dommage  ,  voyant 
bien  que  la  réunion  qu'ils  cherchent 
n'eft  pas  à  la  Religion  Romaine ,  mais 
de  ceft  état  à  la  maifon  de  Lorraine, 
à  laquelle  il  y  a  long-temps  qu'ils  veu- 
lent faire  accroire  au  monde  qu'il  ap- 
partient, que  ce  n'eft  pas  la  réforma- 
cion  ,  mais  l'ufurpation  du  Royaume  , 
non  le  foulagemenc,  mais  l'accablement 
du  pauvre  peuple  :  ôc  tous  unanimement 
crient,  voyant  piller  leurs  biens,  hruC- 
1er  leurs  maifons ,  violer  leurs  femmes 
&  filles  &  tant  de  meurtres,  que  quand 


tes  prétextes  feroient  véritables  ,  la 
médecine  eft  plus  dangereufe  que  la 
maladie ,  &  que  ce  font  de  fins  méde- 
cins qui  tirent  tant  de  fang  &  purgent 
tellement  le  patient,  afin  que  ne  (e  re- 
levant jamais ,  ils  en  foyent  héritiers  -, 
&  afin  qu'on  ne  penfe  pas  que  j'en  parle 
par  paflilon ,  je  veux  vous  le  faire  voir 
par  ce  qui  s'eft  paffé  àMarfeillecemois 
d'Avril ,  comme  un  homme  de  bien  ôc 
d'honneur  en  a  couché  au  vrai  l'Hiftoire 
en  Lettre  qu'il  a  efcrite  par  deçà  à  Ton 
frère. 


COPIE  d'une  Lettre  écrite  de  Mar~ 
feille  le  fixiéme  Avril  l'^'é^, 

MOïi  frère ,  nous  vous  avons  efcric 
au  long  il  y  a  huit  jours  :  depuis 
ce  temps  il  s'efl:  paHTé  en  cefte  ville  de 
Marfeille  ,  des  chofes  bien  eftranges  : 
&  quoique  vous  les  ayez  apprifes  avant 
la  réception  de  la  préfente ,  néanmoins 
je  vous  en  veux  bien  efcrire  les  particii* 
laritez  -,  &  au  vrai  pour  louer  Dieu  avec 
nous  de  la  grâce  qu'il  lui  a  plu  nous  fai- 
re.  Sçachez  que  le  premier  Conful  de 
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cefte  ville  eftant  allé  en  Cour  ,  il  y  à 
environ  deux  mois  ,    où  il  efl:  encore, 
jl  appartient  au  fécond Conful ,  nommé 
Loys  de  la  motte  d'Aries  ,  de  comman- 
der en  Tablence  de  Monfeigneur  le  grand 
Prieur  :  lequel  Con(ul  eftant  adverti  de 
cefte    nouvelle    guerre    drelTée    en   ce 
Royaume  ,  &  mêmes  en  ce    pays  par 
Monfieur  de  Vins  ,    fe  prémédita  qu'il 
fe  prépareroit  un   moyen  pour  ufurper 
la  fouveraineté  de  Marfeille,  &  à  ces  fins 
pratiqua  fecrettement  ledit  fieurdeVins 
pour  fe  joindre  de  fon  cofté ,  Ce  faifant 
fort  que  veu  que  le   prétexte  de  telle 
guerre  &  ligue  étoit  de  s'oppofer  à  ceux 
qui  ne  feroient  point  de  la  foi  Catho- 
lique,  de  laquelle  ce  peuple  eft  fort  af- 
fedionné  ,    facilement  il  feroit  à  celui 
trouver  bon  tout  ce  qu'il  pourroit  foubs 
tel  prétexte,  &  pour  parvenir  àfondef^ 
fein  ,  il  pratique   deux  des  Capitaines 
de  cefte  ville ,    qui  valoient  aufîî  peu 
d'argent   que  lui  ,    lefquels   facilement 
s'accordèrent  à  fon  opinion  ,  même  l'un 
d'iceux  nommé  Claude  de  Boniface,  à 
la  charge  que  l'on  tueroit   fon  frère  le 
premier  ,    homme    qui   avoit   foixante 
mille  efcus  vaillant ,  nommé  le  général 
Boniface  :  &  pour  plus  facilement  par- 


(     101     ) 

venir  a.  Ton  entreprife  ,  il  penfa  qu'il  fà- 
loit  Ce  failîr  de  la  forterelîe  de  norre 
Dame  de  la  Garde  avant  que  de  rien 
attenter.  Comme  en  effet  le  huitieHne 
de  ce  mois  il  s'en  va  à  ladite  forterelîe, 
foubs  couleur  *  de  voir  li  elle  écoit  bien 
munie,  le  Capitaine  d'icelle,  quoiqu'il 
ne  recognoilTe  en  rien  la  ville  ,  voiant 
que  c'efloit  le  Conful ,  le  lailfa  entrer 
lui  quatriefme  :  aufîitôt  qu'il  fur  dedans 
il  prend  par  le  collet  ledit  Capitaine 
lui  prcfentant  le  poignard  pour  le  tuer 
s'il  bougeoir  &  par  ce  moyen  fit  ouvrir 
la  porte  ôc  entrèrent  dedans  des  foldats 
en  fa  faveur  ,  ne  lailTant  toutes  fois  dçC~ 
cendre  ledit  Capitaine  à  la  ville  ,  afin 
que  le  peuple  n'entendid:  pas  qu'il  y 
.eufl  procédé  en  telle  forte  :  &  comms 
il  fe  voit  maiftre  de  ladite  Forterefle  il 
prit  la  réfolution  d'exécuter  le  foir  en 
fuivant  fon  entreprife,  &  pour  n:î  po'nc 
manquer  à  la  promefTe  qu'il  avoir  faite 
au  fufdit  Boniface  qui  fur  les  huit  heu- 
res du  matin  dit  qu'il  iroit  à  Aix  trou- 
ver Monfieur  le  Grand  -  Prieur  ,  ledit 
Conful  le  fifl:  arrefler  à  la  porte  &  le 
pria  de  retarder  fon  voyage  iufques  aa 
lendemain  parce  qu'il  lui  vouloit  bailler 
*  Prétexte.» 
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une  Lettre  pour    Alonfieur   le   Grand- 
Prieur  de  fort  grande  importance  pour 
le  fervice  da    Roi.    Le  pauvre  Général 
ne  penfanc  point  mal,  mênj§  *  que  de- 
puis peu  de  temps  il  avoir  tenu  un  de 
Tes  enfans  au  Baptême ,  facilement  mit 
pied  à  terre  ,    &   retarda  Ton  voyage 
au  lendemain.   Mais  il  fît  fon   voyage 
d'autre  façon  qu'il  ne  penfoit ,  car  au- 
dit jour  du  préfent  mv";is    fur  les  huit 
heures  du  foir,   ledit  Conful  accompa- 
gné de  quatre  de  Tes  complices  vint  pi- 
qiîer   à   la   porte    dudit  Général   difant 
qu'il  vouloir  parler  à  Ton  compère  :  le-^ 
quel  defcendit  incontinent  à   la  porte, 
&  lui  ayant  donné  le  bon  foir  &  la  Let- 
tre qu'il   difôit  mander   à   Monfieur  le 
Grand-Prieur  dit  à  celui  qui  étoit  avec 
lui,  faites  votre  office;  tout  aufii-to{t 
ils  fe  ruèrent  fur  le  pauvre  Général  Se 
lui  baillèrent  quatre  ou  cinq  coups  de 
poignard,   lequel  monte  tout  blelfé  en- 
cores  jufques  à  la  fale  ou  il  tomba  mort. 
Son  dit  frère  qui  n'eftoit  gueres  loins  de 
là,  entre  dans  ladite  maifon  bien  joyeux 
&  comme  héritier,  commence  à  pren- 
dre &  defrober  ce  qu'il  lui  pleuft: ,  ce- 
pendant le  Conful  n'eftoit   pas  inutile: 
*  Sur  tour. 
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car  incontinent  avec  une  rroupe  de  if 
Arqueboufiers  s'en  va  piquer  aux  portes 
des  Huguenots  Se  tant  qu'il  en  trouve 
il  en  fie  mettre  en  prifon  à  la  tour  faint 
Jean  :  ce  fait  il  efcrit  une  Lettre  en  di- 
ligence à  Monfieur  de  Vins  ,  dont  la 
teneur  s'enfuir.  >jMonheur,  nous  vous  fai- 
»  fons  la  pré(enre  pour  vous  alTeurer  que 
»  fans  aucune  diflimulation  ,  la  ville  de 
»  Marfeille  a  prins  le  parti  defcouver-?- 
"  tement  de  Dieu  Se  de  l'Etat  pour  faire 
»  entière  profelîion  de  foi  Catholique 
»»  où  chacun  a  refolu  d'adhérer  de  tou^ 
M  fes  moyens  à  la  ligue  des  Princes 
»  Chrétiens  &  Catholiques  ôc  à  vous, 
»  que  pour  ceft  effeô:  nous  vous  prions 
»  de  vous  acheminer  vers  nous  ,  &  (î 
«  vous  prenez  le  chemin  d'Aix  ,  vous 
»  pourrez  venir  à  Pourcieux  ou  Fu- 
»  meau  ,  &  fi  vous  prenez  un  autre  che- 
«  min  ,  prenez  par  faine  Jaquaries 
»>  ou  Gemenes  ,  car  nous  mandons  à 
>3  tous  les  villages  de  vous  donner  vi- 
*»  vre ,  aide  &  faveur ,  Se  s'ils  font  au- 
»ï  trement ,  nous  les  exterminerons  Se 
»>  nous  mènerons  le  Canon  s'il  eft  be- 
M  foins ,  déclarans  nos  ennemis  ceux  qui 
»  feront  les  voftres ,  Se  nos  arais  ceux 
»  qui  vous  afîîfteront  ôc  qui  feront  les 
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«  voftres  5  vous  prenant  à  noRre  Protec^, 
M  tion  comme  nous  nous  merrons  à  celle 
f>  des  Princes  Chrétiens  &  Catholiques, 
}>  de  de  la  voftre  :  ce  jourd'hui  a  été  pris 
a  le  Fore  de  Notre-Darlie  de  la  Garde , 
"  &  mis  à  noitre  &   voftre  dévotion, 
>j  priant  Dieu ,   le  Roi  des  Rois ,   vous 
«  avoir  en  fa  fainte  &  digne  garde  :  de 
*  Marfeille   ce   huitiefme  Avril    158^. 
»  vos  affedionés  amis  &  ferviteurs  iVi- 
jj  colas  Rougue  j  Conful  d'Aries^  Con- 
»)  fui    Gorgone  j     Capitaine   Antoine  ^ 
}}  Capitaine  Boniface  j    Capitaine  (Ta- 
3>  ren ^  Capitaine  Tanfe.  Le  lendemain, 
le  jour  venu  qui  eftoic  le  dixiefme  ,   il 
livre    au   peuple    deux   Huguenots  qui 
furent  tuez  &  trainez  par  toute  la  ville 
par  les  enfans  ,    demeurans  la   plufparc 
des  honneftes  hommes  reclus  en  leurs 
maifons  tant  pour  ne  voir  exercer  telles 
cruautez ,  que  pour  doubte  *  qu'il  n'en 
fifc  autant  aux  Catholiques,  qui  avoient 
de  quoi  perdre ,   qu'il  en  avoir  fait  aux 
autres  :  doubtant  qu'il  devoit  avoir  déjà 
mis  les  forces  dudit  (îeur  de  Vins  dans 
la  ville  ,  &   n'ayant  point  opinion  qu'il 
euft  mandement  du  Roy  de  faire  ce  qu'il 
faifoit  ,    même  que  Tes  plus  familiers  > 
*  Crainte. 
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amis  n'en  fçavoienc  rien  ,  de  manière 
qu'il  régna  tout  ce  jour  &c  toute  la  nuit 
fuivante.  Le  jour  d'après  qui  fuft  le 
unziefrne  ,  on  Ce  raffermit  &  on  conuc 
que  les  forces  de  Monfieur  de  Vins 
n'eftoient  pas  encore  dans  la  ville  ,  ce 
qui  fit  prendre  cœur  à  un  chacun  ,  & 
fè  refolurent  aucuns  des  principaux  de 
lui  parler  &  demander,  de  quel  mande- 
ment &  authorité  il  faifoit  telles  exécu- 
tions î  D'autres  commencèrent  par  la 
ville  à  remoiiftrer  que  ce  que  ledit 
Conful  Faifoit  eftoit  de  fon  mouvement 
&  pour  faire  entrer  Monfieur  de  Vins 
dans  la  ville  pour  s'en  rendre  Maiftre  , 
le  peuple  qui  n'a  point  accoutumé  d'ê- 
tre fubjet  6c  qui  veut  entretenir  fa  li- 
berré ,  commença  de  Ce  refroidir  en  la 
bonne  opinion  qu'il  avoir  du  Confijl  : 
ce  qu'il  cognut  ,  ou  pour  le  moins  il 
s'en  douta ,  &  pour  y  remédier  il  fifl: 
réponfe  à  ceux  qui  lui  avoient  demandé 
raifbn  de  telle  affaire ,  que  ce  qu'il  en 
avoir  fait  eftoit  pour  ce  qu'il  avoit  en- 
tendu que  les  Huguenots  avoient  intel- 
gence  dans  la  ville;  &  qu'il  s'efloir  avi- 
lé  de  les  ferrer  dans  la  tour.  Ce  néan- 
moins il  n'avoit  pu  fi  bien  faire  qu'oa 
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ne  luï  euft  ofté  des   mains  ceux   quMÎ 
avoir  voulu  tuer}  routes  fois  qu'il  trou- 
voit  bon  que  Taprès  dinée  fe  fift  une 
afTernblée  à  la  Maifon  de  Ville  des  plus 
honorables  pour  y  pourvoir  &  qu'elle 
fuft  générale,  ce  qui  fuft  arrefté:  d'au- 
tre cofté  voyant  que  le  peuple  commen- 
çoit  à  fe  refroidir  ,   pour  le  tenir  tou- 
jours ému ,   va  livrer  un  autre  Hugue- 
not &  le  fit  tuer  &  traîner  par  la  vil- 
le, penfànt  que  cela  donneroit  cœur  au 
peuple  de  continuer  telles  cruautez  ,  les 
priant  toujours  d'eftre  affedbionnez  à  la 
foi  Catholique  ,    ayant  auparavant  fait 
faire  une  criée  qu'un  chacun  euft  à  por- 
ter une  croix  au  chapeau.    Or   voyant 
qu'un  chacun    fe  deliberoit  de  venir  à 
l'aflTemblée  fufdice  lui  &  fes  complices  ^ 
fe  vont  penfer  que  c'eftoit  levrai  moyen 
pour  fe  rendre  le  plus  fort,   &  de  fait 
fut  refolu  entre  eux  de  couper  la  gorge 
à  tous  ceux  de  l'adèmblée,  &   pour  ce 
faire   il  feit  mettre  dans  la  Maifon  de 
Ville  foixante  Harqueboufiers  ,  &  ren- 
forcer le  Corps  de  Garde  qui  eftoit  au- 
delTous.   Les  Chefs   de  maifon   qui  ne 
penfent  pas  à  telle  affaire   vont   iibre- 
mem  à  ladite  Maifori  de  Ville  Ôc  fut  la-? 


\    (   I07   ) 
dite  AfTemblée  pour   le  moins  de  cinq 
cens  perfoiines,  tous  dans  une  fale  fa- 
ciles d'y  eftre  enfermez  &  tuez.  Ledit 
Conful  entra  8>c  Con'it  par  plufieurs  fois 
de  ladite  fale,  ne  fçachant  ce  qu'il  de- 
voit  faire  ;    enfin  Ce  refolut  de  propofer 
à  l'AIIemblée  fa  juftification  ,  &c  cognoif^ 
Tant  à  fa  contenance   qu'elle    ne   trou- 
voit  pas  bon  ce  qu'il  propoferoit  ,    ils 
délibérèrent  de   faire   tailler  en  pièces 
tous  ceux  qui  y  eftoient  :  mais  Dieu  qui 
ne  vouloit  point  que  telles  cruautez  fuC- 
fent  exécutées,  ofta  on  le  peut  dire, 
le  fens  &  l'entendement  à  l'AfTemblée, 
laquelle  au  lieu  de    lui   remontrer   la 
faute  qu'il  âvoit  faite,  ne refpondit  point 
à  fa  propofition  ,    &   fembla  que   l'on 
trouvoit  qu'il   avoit  bon   droit  d'avoir 
fait  ce  qu'il  avoit  fait ,  &c  tous  s'en  allè- 
rent fans  faire  autre.  Néantmoins  eftant 
hors  de  la  Maifon  de  Ville  l'on  entra 
en  doubte  que  Monfieur  de  Vins  n'ar- 
rivaft  ,   ce  qui  fit  réfeuldre  un  chacun 
de  fe  jetter  la  nuit  au  Corps  de  Garde, 
encore  c^ue  l'on  ne  Teuft  point  comman- 
dé,  Ôc  par  ce  moyen   l'on  fe  pourroît 
rendre  le  plus  fort  ,    lui  d'autre  codé 
fçacbam  bien  que  Monfieur  de  Vins  ne 
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pouvoit  arriver  avec  Tes  troupes  îe  foîr^ 
le  do.ibrant  bien  d'edre  efbranlé,  com- 
manda au  comirtéde  !a  Gallcre  de  Mon- 
iîeur  le  Grand  Prieur  de  Touioufe,  d'ap- 
prefter  ladire  Gallere  ,  faifant  eftat  *  Ci 
mal  alloit  pour  lui ,  que  lui  &c  Tes  com- 
plices Te  jeiteroient  (ur  ladite  Gallere 
&  fortiroient  avec  icelle.  Manda  auflî 
aux  quatie  Gaileres  du  Duc  de  Florence 
qui  efloient  aux  isles  attendant  d'ame- 
ner à  Luques  Monfïeur  le  Duc  de  Ne- 
vers,  au  moins  que  le  bruit  eneftoit,  de 
lui  vouloir  bailler  200  foldars  pour  le 
fervice  du  Roi  &  augmentation  de  la 
foi  Catholique;  ce  qui  lui  fut  accordé 
ayant  veu  le  jour  auparavant  comme  il 
travailloit  contre  les  Huguenots.  Mais 
Dieu  augmenta  le  cœur  àes  gens  de  bien 
en  telle  forte  ,  qu'ayant  ledit  foir  un 
chacun  les  armes,  on  fe  jetta  dans  les 
corps  de  garde,  &  on  en  feit  d'autres, 
fans  toutes  fois  ufer  d'aucune  violence, 
attendant  ce  que  feroyent  les  Capitai- 
nes de  ladite  ville  ,  deux  defquelles 
eftoient  de  la  confpiration  ,  lefquels 
voyant  tant  de  gens  en  armes ,  &  qui 
ne  leur  vouloient  obéir  ,  commencèrent 
à  perdre  courage ,  &  lediî  Conful  aufij, 
?  £(péun:,  comptant  que* 
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mais  par  tous  les  lieux  ou  ils  vouloîent 
pader  ils  trouvoient  gens  pour  les  ar- 
rêter, ce  qui  occafîonnoit  ledit  Confuï 
d'aller  Ce  jetrer  au  Corps  de  Garde  de 
Cavaillon  tournant  tout  le  foir  comme 
le  papillon  au  tour  de  la  chandelle,  ôc 
comme  il  vit  la  tour  il  Ce  jetra  au  quar- 
tier faint  Jean  &  près  la  chaîne  avec 
troupe  pour  recevoir  les  deux  censHar- 
■queboufiers  ,  que  les  fufdices  Galères  de 
Florence  qui  fe  trouvèrent  à  la  Diane  * 
à  la  chaine  lui  amenoient,  mais  il  trou- 
va audit  lieu  une  troupe  de  cinq  cens 
Harqueboj-ifiers ,  laquelle  voyant  fe  réfo- 
lut  de  s'emî)arquer  fur  un  efquif  pour  Ce 
fauver  fur  lefdires  Galleres:  mais  on  l'ar- 
refta  &  fut  incontinent  mandé  au  Corps 
de  Garde  de  la  Loge,  que  ledit  Confui 
eftoic  audit  faint  Jean  ,  où  une  troupe 
Talla  trouver  ,  lui  difant  que  l'on  eftoiî 
réfolu  de  fçavoir  de  quelle  authorité  il 
faifoit  les  maffacres.  Lui  fe  voiant  per- 
du ne  fçeut  que  refponire  :  on  le  con- 
duifir  en  l'a  Maifon  de  Ville,  où  ilfulï 
en  même  inftant  &  en  (a  préfence  créées 
vingt  &  quatre  perfonnes  des  plus  ap- 
parents pour  régir  avec  le  dernier  Con;- 
ful  qui  eftoit  un  pauvre  idiot ,  les  â£- 
?  Au  point  du  jour. 
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faires  de  la  ville  :  lefqueîs  au  même 
inftant  créèrent  de  nouveaux  Capitaines 
qui  eurent  bientôt  amalTé  cinq  ou  fix 
mille  Harqueboufiers  dans  la  ville  qui 
eftant  en  armes ,  Se  ayant  alTeuré  la  vil- 
le au  Roy,  Ton  depefcha  à  Monfieur  le 
Grand-Prieur  qui  eftoir  à  Aix  bien  defolé 
d'avoir  perdu  une  ville  de  telle  impor- 
tence  ,  pour  le  prier  de  venir  en  dili- 
gence j  &  d'autre  cofté  on  s'en  alla  s'aC" 
feiirer  du  Fort  de  Noftre-Dame  de  la 
Garde ,  à  quoi  ceux  qui  eftoient  dedans, 
voyans  la  ville  perdue ,  fe  rendirent  fa- 
ciles :  on  mena  auflî  Claude  Boniface 
à  la  Maifbn  de  Ville,  tous  les  autres  fe 
fauverenr.  Le  Conful,  après  l'avoir  de- 
gradé  de  Ton  chaperon  ôc  charge ,  fut 
mené  aux  prifons  du  Roy  avec  ledit 
Boniface:  mondic  fieur  le  Grand-Prieur 
arriva  le  même  jour  à  unze  heures  de 
nuit.  Tout  incontinent  l'on  commença  à 
travailler  à  leur  Procès ,  lequel  ne  fut 
expédié  jufqu'au  lendemin  à  dix  heures 
du  foir  ,  &  une  heure  après  ils  furent 
pendus  tous  deux  ,  audevant  la  porte 
du  feu  Général  Boniface  ,  ayant  demeu- 
ré tout  le  peuple  en  armes  depuis  qu'ils 
furent  fai^s ,  jufques  à  ce  qu'ils  furent 
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deffaits  '^.  Voilà  la  fin  de  ces  deux  traî- 
tres, qui  ont  été  punis  comme  ils  mé- 
ritoient ,  &  n'ont  régné  que  4S  heures- 
Le  deflein  dudit  Conful  eftoit  de  Ce  ren- 
dre iouverain  de  la  ville,  &  ne  s'aider 
des  forces  de  Monfieur  de  Vins  qu'au 
befoing,  refolu  de  faccàger  la  ville  de 
laquelle  lui  &  Tes  complices  avoient 
choifi  foixante  maifons  pour  leur  par- 
tage. Le  refte  étoit  pour  le  fac  de  fol- 
dats  **,  Mais  Dieu  n*a  point  voulu  voir 
un  tel  malheur:  lequel  y  a  epéré,  on 
le  peut  dire  merveilleufement  &  en  nous 
fauvani  il  a  auffi  fauve  les  Huguenots  > 
lefquels  furent  eflargis  le  même  foirque 
ledit  fieur  Grand-Prieur  y  arriva. 

Par  ceftefchantillon  nous  voyons  qu*il 
ne  faut  s'arrefter  aux  paroles  &  efcrits 
de  ces  gens-cy  comme  n'eftans  vraies 
images  de  leurs  intentions  ,  mais  à  leurs 
adions  qui  les  expriment  naifvement  , 
&  comme  effeds  arguent  nécelTairemenc 
leur  caufe.  Le  chien  &  le  loup  fe  reC- 
femblent  merveilleufement ,  mais  leurs 


*  Pen<1us. 

**  D'où  notre  mot  Hiccager  une  ville  la  li- 
vrer pour  emplir  les  facs  ,  les  havrefacs  des 
foldats  l'exiftence  de  ce  mot  Cacsger  ne  re- 
monte pas  AU  del»  du  feiziéme  ficcie. 
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adions  font  paroiftre  la  difCemhhncel 
faifanc  connoiftre  l'un  eftre  gardien  ,  & 
Tauftre  efgorgeur  da  troupeau.  Bien 
Souvent  difoic  Alexandre  le  Grand  ceux 
qui  font  vertus  de  blanc  au  dehors,  por- 
tent au  dedans  un  accouftrcment  de 
pourpre  :  auffi  le  plus  fouvent  ceux  qui 
ne  prefchent  rien  plus  que  la  Religion 
&  bien  de  TEtat  ,  couvent  au  dedans 
rAthéifme  ôc  ruine  de  l'Etat,  tellemenc 
que  comme  nous  voyons  ,  ce  n'eft  la 
Religion  ,  mais  l'ambition  ,  non  le  bien, 
mais  la  ruine  de  l'Etat  qui  a  fait  pren- 
dre les  armes  àceux-cy.  Le  zèle  de  ce 
Conful  eftoit  la  tyrannie  fur  la  ville  de 
Marfeille  -,  la  Religion  du  Capitaine  Bo- 
ni face  ,  la  fuccefîîonde  Ton  frère,  &  de 
tous  ces  zélateurs  enfemble,  le  fac  de 
leur  ville  &  ruine  de  leurs  pays. 

Voyons  que!  prétexte  prend  cet  hy- 
pocrite de  Conful.  Les  Huguenots  dit- 
il ,  ont  intelligence  dans  la  ville,  au- 
tant en  dit  le  Cardinal  de  Vaudemont 
au  difcours  qu'il  a  fait  imprimer  de  la 
prife  de  Verdun ,  &  d'Antragues  tient 
même  langage  pour  fermer  les  portes 
d'Orléans  à  Monfeigneur  de  Montpen- 
iîer  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majeftéa  & 
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ce  n*eft  pas  de  merveilles  s'ils  tiennent  uti 
même  langage  :  car  ils  font  poiredez  de 
ceft  efpric  qui  eft  menteur  dès  le  com- 
mencement ,   mais  afin  de  ne  Jes  faire 
rougir   en  examinant  de   trop   près  ce 
qui  en  eft,   Je  leur  demande  feulement 
quelle  intelligence   avoient  les  Hugue- 
nots dans  Châalon ,   Dijon  ,    Rheims , 
Maizieres  &  Argentan  :     cela  efl:  au(îî 
vrai  que  la  ligue  de  Magdebourg   tout 
fraichement  faite  par  Segur  en  AÎlemai- 
gne ,   ainfi  qu'il  difent   avec   le  Comte 
Palatin  ,  mort  huit  ans  auparavant  que 
5egur  mît  le  pied  dans  l'Allemaigne  6c 
avec  le  Protedeur  d'EcofTe  décédé  cinq 
ans  auparavant  :   audî  viai  que  les  Hu- 
guenots ont  rompu  la  croix  de  faint  Mar- 
.tin  des  Champs  à  Paris  ,    &   quelques 
nuits  après  quelque  quidam  fut  furpris 
par  le  Capitaine  du  quartier  ,  l'achevant 
de  rompre  pour  efmouvoir  le  peuple  à 
fédition,  ilsdevroient  mieux  paHier  leurs 
intentions  :  c'eft  Dieu  certes  qui  par  fon 
jufte  jugement  les   a  livrez  à  un  efprit 
d'eftourdiiïement.   Prens  donc   girde  à 
toi ,  ô  pauvre  peuple ,  afin  que  foubs  ce 
prétexte  on  ne  t'accouftre  en  cefie  gui- 
fe*. 
*  On  ne  t'accommode  de  la  même  façon» 
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Remarquez  auffi  en  quel  prédicament 
ce  grand  Zélateur  met  le  Roi ,  les  Prin- 
ces de  Ton  fâng  &  autres  qui  ne  tien- 
nent fbn  parti ,  les  privans  de  ces  titres 
de  Chrétiens  &  Catholiques  pour  les 
approprier  à  Tes  femblables.  Voila  l'hon- 
neur qu'il  fait  à  Sa  Majefté,  qui  a  tant 
de  fois  expofé  fa  vie  pour  la  foi  Catho- 
lique ,  voilà  en  quel  rang  il  met  les 
Princes  du  fangôc  autres  Seigneurs  quel- 
ques Catholiques  qu'ils  foient.  Tu  ne 
mefdiras  de  la  loi  du  Prince  ,  de  ton 
peuple.  Et  ces  grands  zélateurs  de  la  foy 
non-fèulement  de  voix ,  mais  aufïï  par 
efcrit  ne  celTent  de  mefdire  du  Roy ,  voir 
jufques  là  que  le  Cardinal  de  Vaude- 
mont  lui  veut  faire  accroire  qu'il  veut 
s'aider  des  Huguenots  &  Turcs  pour  rui- 
ner la  foi  Catholique. 

Mais  voyons  je  vous  prie  la  confcien- 
ce  de  ce  Conful ,  qui  pour  eftablir  fa 
tyrannie  &  arracher  ce  fleuron  de  la 
Couronae  de  France  ,  Ce  veut  fervir 
des  armes  de  Vins  comme  d'un  échaf- 
faut  pour  la  baftir  ,  &  l'ayant  bafti  la 
ruiner.  C'eft  le  rnaling  efprit  duquel  ils 
font  menez  qui  leur  apprent  telles  per- 
fidies. Voilà  ce  que  vous  devez  appren- 
dre vous  Mefîîeurs  les  Eccléfiaftiques , 


de  la  noblelTe  &:  du  tiers  crat,  qui  vous 
êtes  embarquez  avec  eux.  Ils  fe  fervent 
de  vous ,  mais  (î  Dieu  aftligeoit  tanr  le 
pauvre  Royaume  ,  qu'ils  vinfïènt  à  bouc 
de  leurs  deflèins,  on  vous  accommode- 
roit  à  la  Marfeilloife  :  nous  voyons  com- 
me en  a  déjà  fait  Antragues  ayant  empri- 
fonné  ^  depuis  chalTé  les  Capitaines  qui 
lui  ont  aflTuré  fa  tyrannie.  Ne  connoiiTez- 
vous  point  ceux  que  vous  (uivez  ?  L'am- 
bition defquels  l'univers  ne  fçauroit  clC- 
fouvir.  Se  les  riche ffes  du  monde  ra(Tà- 
lîer  leur  avarice  :  ils  feront  comme  ce 
Conful  qui  referve  pour  foi  &  les  fiens 
les  meilleures  maifons ,  &  défigne  à  Ces 
folJats  celles  ou  il  n'y  a  rien  à  prendre  : 
mais  que  dis  je  î  II  eft  impoffible  que 
toute  la  maifon  étant  partagée  il  en  de- 
meure quelque  chofe  pour  vous.  Ils  (e 
fervent  de  vous  pour  chalTer  la  proye, 
mais  au  partage  ils  feront  comme  le  lion  ; 
les  partages  Ce  feront  également,  l'une 
partie  fera  mife  à  part  pour  eux  :  mais 
fi  voulez  toucher  à  l'autre  ,  vous  fentirez 
les  griphes  du  Lion  :  car  les  hommes 
n'ont  fin  quelconque  ni  terme  à  leurs 
defîrs  d'enrichir  :  ce  font  de  fins  regnards 
qui  avec  la  fumée  de  leurs  belles  pro- 
iiiefles  font  tomber  de  vos  mains  mefmes 


ce  que  vous  avez  ,  pour  s'en  faifîr.  Ce  font 
des  fereines  qui  pour  vous  faire  faire 
naufrage  de  vos  biens  ,  honneur  &c  vies 
tafchenc  de  vous  endormir  par  leurs 
chants  fi  mélodieux  :  fermons  donc  nos 
oreilles  avec  ce  fageUlyflTes  &  bouchons 
nos  yeux  avec  les  anciens  de  Troye  pour 
ne  voir  cefte  Hélène  qu'on  ameine  en 
nofire  patrie  pour  nous  enfevelir  en  la 
ruine  d'icelle. 

Confiderons  en  cefte  Hiftoire  ce  que 
fait  l'avarice  &  Tambitionj  icelui  fe  porte, 
chofe  exécrable  entre  Chrétiens,  à  faire 
tuer  fon  propre  frère  ,  quelque  bon  Ca- 
tholique qu'il  fur,  &  l'autre  à  violer  la 
foi  promifè  à  fon  Prince  ,  enfanglanter 
Tes  mains  du  fang  de  Tes  Concitoyens , 
&c  cous  enfemble  à  s'enrichir  de  la  ruine 
de  leur  pays.  Jugeons  par  cet  exemple 
ce  que  nous  pouvons  attendre  de  ces 
zélateurs  ,  finon  qu'ayant  commencé  par 
les  Huguenots,  ils  achèveront  par  nous, 
ou  pour  mieux  dire  ,  que  comme  ce  Con- 
ful  a  commencé  par  le  Catholique  le 
plus  riche  ,  qu'aufîî  on  rte  commence 
par  celui  d'entre  nous,  oui  aura  plus  de 
moyens.  Et  qui  fera  en  fureté  ,  puifque 
Je  frère  n'épargne  le  frère  ,  &  puifque 
l'on  commence  par  les  Catholiques ,  voire 


(    117   ) 
îufqu'à  n'épargner  le  Roy,  les  villes,  5^ 
finances  duquel  on  prend  tous  les  jours , 
ou  aurons  -  nous  meilleur  marché  ?  Les 
biens  des  Huguenots  ne  fçauroient  fufîîre 
à  remplir  ces  facs  percez  ,  6c  érancher  la 
foif  de   ces   hydropiques  ,  comme   les 
principaux  d'entr'eux  ne  le  celenr  pas, 
car  ils  font  état  de  ce  Royaume  comme 
d'un  butin  ,  pour  à  l'exemple  de  Sylla 
expofer  nos  biens  au  plus  offrant ,  fi  à 
l'enrrée  de  ce  feftin  ,  auquel  iînous  con- 
vient tous   par  leur  manifefte  ,  ces  fins 
taverniers  nous  font  boire  de  tel  vin  , 
que  feront-ils  au  milieu  ?  Que  les  riches 
facent  donc  état  de  bonne  heure  qu'ils 
font  Huguenots ,  car  leurs  belles  terres 
&  maifons  le  font.  Et  nous  voyons  par 
les  Lettres  de  ce  tyran  ,  ce  que  le  panvre 
peuple  du  plat  pays  doit  attendre.   Les 
tyrans ,  difoit  Diogènes ,  ufent  de  leurs 
plus   favoris  comme  des  bouteilles  ,  ils 
penient  les  pleines  &z  les  vuides.  Or  s'ils 
n'épargnent  pas  ceux-là,  que  feront-ils 
aux  autres?  Antragues  ne  commence-t  il 
pas  à  chader  les  plus  riches  Catholiques 
d'Orléans  pour  Ce  faifir  de  leurs  richef^ 
fes  ?  Bien  difoit  vrai  Antiilhenes  ,  que 
les  tyrans  font  pires  que  les  bourreaux , 
car  ceux-ci  ns  font  mourir  que  les  cou- 


pables  5  &  ceux-là  n'épargnent  pas  même 
les  innocens.  O  que 

Heureux  celui  qui  pour  devenir  Cage , 
Des  maux  d'autrui  fait  Ton  apprentiflage  ! 

Pour  fin  de  ce  difcours,  je  vous  prie 
de  vous  arrêter  un  peu  avec  moi  , 
pour  confiderer  attentivement  la  déli- 
vrance miraculeufe  de  cette  pauvre  ville, 
&  en  icelle  plufieurs  particuliers  gens  de 
bien  qui  étoient  dedans.  Le  tyran  tienc 
la  fortere(Te ,  les  Huguenots  font  enfer- 
rez dans  les  cachots ,  les  autres  renfer- 
mez dans  leurs  maifons,  tantoft  aflîégez 
en  la  maifon  de  ville,  Se  tantoft  nuds 
parmi  les  armes ,  &  s'il  y  a  *  des  forces 
iur  mer  ôc  fur  terre.  Mais  Dieu  qui 
montre  fa  force  en  nos  infirmitez,  con- 
ferve  les  fiens  au  milieu  des  flammes 
&  des  Lyons ,  a  délivré  tant  de  gens  de 
bien ,  &  confervé  cette  place  de  telle 
importance  à  S.  M.  Le  cœur  faut  au  be- 
foin  à  ce  tyran  ,  Dieu  lui  ofte  l'enten- 
dement ,  &  fans  coup  ferir  il  perd  Ca 
tyrannie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  couard  ** 
qu'un  tyran.  Dieu  qui  a  établi  les  Roys 
*  Et  quoiqu'il  y  aie  ,  malgré  qu'il  y  a, 
**  Couard ,  poltron,  lâche,  pare.Teux. 


les  conferve  ,  &  leurs  Erats ,  &  quoique 
quelquefois  il  les  afflige  par  foulevemens, 
même  de  leurs  plus  proches ,  comme  il 
fit  Jadis  à  David:  néanmoins  il  les  déli- 
vre encore  ,&  quelquefois  il  les  humilie 
comme  Nabuchodonozor  &  ManalTés,  de 
Us  relevé  enfuite  ;  nous  voyons  la  brieve 
durée  de  cefte  tyrannie  ,  qui  n'a  duré 
que  quarante  -  huit  heures.  A  peine  ce 
tyran  a-t-il  donné  le  loifîr  à  Tes  fujets 
de  manger  &  de  boire,  tant  û  a  achevé 
promptement  fa  fangiante  tragédie.  Tout 
ce  qui  eft  violent  n'efl:  pas  de  longue 
durée.  Ce  font  des  orages  furieux,  nuis 
qui  palfent  bientoft.  Jugeons  donc  par 
ceft  efchantillon  de  la  durée  de  cefte 
conjuration  ,  auflîtoft  née  auffitoft  ef- 
teinte. 

Ceft  un  exemple  des  juftes  jugemens. 
Qui  réfifte  à  la  puillance  réfifte  à  l'or- 
donnance de  Dieu  ,  dift  l'Apoftre  ,  8c 
ceux  qui  y  réfiftenc  attirent  fur  eux  fa 
maiédidion.  Ce  font  des  geans  qui  font 
la  guerre  à  Dieu  ,  &  fur  lefquels  auOi 
il  darde  les  traits  de  fa  fureur. 

Aucun  tyran  n'eft  la  bas  defcendii 
i^e  qui  le  fang  n'ait  été  répandu. 
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David  n'aura  jamais  faute  de  cœuf 
ni  de  bras  pour  pourfuivre  tels  Abfalons, 
5^  n*y  a  faute  d'arbres  en  France  où  ils 
demeureront  attachez  comme  ce  Con- 
ful  La  France  a  encore  un  bon  &  fuf- 
fifant  nombre  de  bons  &  naturels  Fran- 
çois pour  la  délivrer  de  ceux  qui  ont 
Juré  fa  ruine.  Enfin  le  peuple  qui  s'efl: 
lai iré  réduire  fe  recognoiftra,  &  les  gens 
de  bien  &  d'honneur  qui  Ce  contiennent 
en  leurmaifon  non  de  crainte,  mais  en 
attendant  les  commandemens  de  S.  M. 
fortiront  en  Campaigne ,  pour  tous  en 
femble  foubs  Tes  enfeignes  ,  enfui vr 
l'exemple  de  ceux  de  Marfeïlle. 

*  Imiter. 
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DISCOURS  au  vrai  de  ce  qui  s'ejî 
paffe  en  l'armée  conduite  par  Sa  Ma- 
je  (lé  j  depuis  fon  avènement  à  la  Cou- 
ronne ,  jitfqu'à  la  prife  des  FauX" 
bourgs  de  Paris, 

LEs  yolontez  &  déportemens  des  Rois 
&  Princes  font  d'autant  plus  fubjeds 
à  être  *  fcindiquez  &  cenfurez  ,  qu'ils  ne 
peuvent  rien  entreprendre  oii  leurs 
Peuples  &  Subjeds  ne  foienc  interelTez 
avec  eux  ,  &  les  conjedures  des  hommes 
n'ont  en  rien  tant  de  privilège  &  ad-, 
vantage  qu'au  jugement  qu'ils  font  des 
deffeings  &  adions  de  leurs  Princes , 
d'autant  que  fur  le  moindre  indice  qu'ils 
en  ont,  ils  concluent  nécelTairement  de 
la  qualité  de  l'événement  qui  en  doit 
être,  qu'ils  commencent  dès  lors  à  louer 
ou  réprouver,  comme  (1  l'efFer  en  eftoic 
advenu ,  &  plus  ordinairement  s'attachent 
au  blafme  ou  contrerolle  qu'à  l'appro- 
bation: &  néantmoins  fans  contredit  ni 
défence  ,  parce  que  les  Princes  &  ceux 
qui  manient  les  affaires ,  ne  pourroien^ 

*  Atcaqutz ,  altérez, 
Recueil  IL  F 


publier  toutes  les  raifons  &  pofîîbilitez 
cju'ils  ont  de  leurs  entreprifes  fans  en 
gafter  &  ruiner  les  eflfeds.  Deforce  qu'il 
faut  par  nécefîité  qu'ils  ayent  cette  pa- 
tience de  Ce  ienrir  injuftement  blâmez  de 
leurs  meilleures  &  plus  utiles  opinions  , 
&  qu'ils  attendent  que  la  fin  &  événe- 
ment d'icelles  les  en  juftifîe  envers  leurs 
dits  fubjets  ,  6c  leur  face  recognoiftre 
leur  erreur.  Il  eft  infaillible  qu'il  en  eft 
ainlî  advenu  du  delfein  que  Pon  a  veu 
faire  au  Roi  de  féparer  Ton  armée  peu 
après  le  décès  du  feu  Roi  fou  frère  ,  & 
depuis  ladite  féparation,  au  lieu  de  paiTer 
la  rivière  de  Loire  ,  comme  il  fe  publioit 
qu'il  vouloit  faire ,  d'eftre  defcendu  en  la 
Normandie  ,  dont  il  eft  très  -  certain 
qu'il  a  efté  blafmé  de  beaucoup,  &en  a 
fait  peine  à  plufîeurs  de  Tes  ferviteurs, 
&  plailir  à  tous  fes  ennemis  qui  fe  font 
rencontrez  en  ce  jugement ,  que  ce  feroit 
la  ruine  de  fes  affaires  :  mais  maintenant 
que  l'événement  leur  a  donné  cccafion 
de  s'en  defdire,  il  eft  permis  des  chofes 
qu'ils  ont  veues  ,  de  leur  aider  à  en 
cognoifire  les  caufes ,  &  voir  que  ce  ne 
font  point  effeds  de  hazard  ou  de  for- 
tune ,  mais  de  pure  prudence  Se  de  rai- 
fo:i,  &  ce  faifant  leur  expofèr  une  nar- 
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tatîon  fimple  8c  véritable  de  tout  ce  qui 
s'eft  palTé  entre  Ton  armée  ôc  celle  de 
(es  ennemis  durant  un  mois  ,  qu'elles 
ont  toujours  logé  à  la  veue  l'une  de 
l'autre.  L'effroyable  fac ri lége&  accident 
de  la  mort  du  feu  Roi  advint  le  deuxième 
du  Mois  d'Août  :  ôc  eft  certain  qu'il  fut 
d'autant  plus  advencé  que  (es  ennemis 
fè  virent  Ci  prefïèz  qu'ils  ne  recognurenc 
plus  autre  remède,  pour  éviter  (  ou  pour 
le  moins  faire  différer  pour  quelque  tems) 
la  juftice  de  leurs  crimes  :  Ton  deiïèing 
çftoit  de  recouvrer  Paris,  comme  il  eue 
peu  faire  s'il  n'eufl:  voulu  trop  de  bien  à 
ceux  qui  lui  avoient  tant  fait  de  mal  : 
ôc  eft  mort  quand  il  eftoit  quafi  à  Ion 
option  de  la  prendre  par  amour  ,  ou  par 
force.  Le  Roi  Ton  fuccefleur  euft  aulîî 
volontiers  fuccédé  à  ce  delTèin.  Mais  ce 
qui  fut  poffîble  à  l'un  ne  le  pouvoir  pas 
eftre  fitoft  à  l'autre  de  qui  l'autorité  ne 
peut  eftre  Ci  promprement  eftablie  qu'elle 
fut  acquise  :  car  les  volontez  de  ceux  de 
dedans  affeétionnez  au  feu  Roi  qui  s'ef^ 
toient  efcbaufFées  par  (à  préfence  ,  ne 
peuvent  ficoft  eftre  transférées  à  ce  nou- 
veau Roi  qu'il  y  a  près  de  quinze  ans 
que  l'on  avoir  veu  de  deçà,  ôc  où  iln'é- 
jtoii  quaft  cogneu  que  par  les  prorcrip" 
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tîons  publiées  contre  lui  par  l'artifice  " 
de  Tes  ennemis ,  par  le  moyen  defquelles 
ils  avoient  accouftumé  les  Peuples  à  ne 
le  recognoiftre  quafi  plus.  Pour  ce  qu'il 
efloit  de  ceux  de  l'armée,  combien  qu'à 
la  même  heure  que  la  fucceffion  lui  fut 
efcheue  tous  les  Princes  de  Ton  fang  & 
autres,  les  Marefchaux  de  France  ,  Of- 
ficiers de  la  Couronne,  &  les  principaux 
Seigneurs  &  Capitaines  qui  y  eftoienc, 
lui  cufTent  fait  la  fubmiflîon  &  recognoif- 
fance  de  leur  Roi  ôc  Prince  légitime  , 
avec  les  protertaiions  accouftumées  , 
toutes  fois  pluiîeurs  ,  les  uns  (]m  à  la 
vérité  avoient  eu  congé  du  feu  Roi ,  pour 
le  long  féjour  qu'ils  avoient  fait  en  l'ar- 
mée ,  &  aufll  que  c'eftoit  en  la  faifon 
que  chacun  veut  aller  faire  fa  recolre  : 
les  autres  fur  ce  prétexte  pour  prendre 
loyfir  de  fe  réfouldre  de  ce  qu'ils  auroienc 
à  faire,  fe  retirèrent  de  la  dite  armée, 
ayant  eu  fa  Majefté  cefte  force  de  ne 
s*eftre  Jamais  defmis  de  refufer  congé  à 
qui  l'a  voulu  demander.  Ainfi  voyant 
l'armée  fort  diminuée,comme  un  moindre 
accident  pouvoit  fuffire  d'en  rompre  une 
plus  grande  ,  &  celle  de  l'ennemi  mieux 
entretenue  que  la  fienne  ,  voyant  aufïi 
l'autre  fondement  du  recouvrement  d^ 
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Paris,  qui  efloit  lur  l'affeâiion  de  ceux 

de  dedans,  aucunement  refroydy ,  il  ju- 
gea prudemment  que   l'effet  de  ce  def- 
leing  le  devoir  différer  à  une  autre  Fois  , 
&  qu'il   fuffifoic   pour  cefte  première, 
d'avoir  recogneu  qu'il  eftoît  fort  pofllble 
d'y  parvenir  ,   ôc  cependant  garder   les 
adventages  qui  y  eftoient  acquis  par  la 
prife  des  villes  d'Eftampes  Se  de  i*on- 
tlioife.  Eftanméceflaire  d'occuper  àquel- 
qu'âutre  exercice  Lidite  armée  ,  le  pre- 
mier &   le   plus    digne  qu'il  eftima   lui 
pouvoir  donner ,  ce  fut  de   conduire  le 
corps  du  feu  Roi  en  déport  de  (tureté, 
Tçaclianc    que   la  rage  defdits  ennemis 
eftoit  (î  envenimée  ,  que  n'ayant  point 
trouvé  de  quoi  fe  fatisfaire  en  fa  mort  , 
elle    palToit    encore   fur  Tes    os    &   Tes 
cendres.  Aind  l'ayant  conduit  à  Com- 
piegne  où  il  eftima  qu'il  peuvoit  demeu- 
rer  plus  dignement  6c   feurement  ,   Sc 
ayant  pris  en  pafTant  les  villes  de  Meu- 
lan  ,  de  Gifors  &  Clermont,  confiderant 
qu'il  ne  comparoilToit  rien  à  combattre?» 
la  campagne  ,  que  lefdits  ennemis  s'ef- 
toient  tous  renfermez  dans  les  murailles, 
qu'il  ne  lui  reftoit   pas  alTez  de   temps 
pour  entreprendre  un  autre  (légc  digne 
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de  Poccupation  de  Ton  armée  ,  quM  ap- 
prochoit  du  temps  auquel  il  avoir  fait 
convoquer  en  la  ville  de  Tours  ,  les 
Princes ,  Officiers  de  la  Couronne  ,  Sei- 
-gneurs  ,  Gentilshommes  ,  &  autres  Tes 
principaux  Officiers  ôc  Miniftres ,  pour 
avec  eux  prendre  une  réfolution  fur  les 
-afFaires  de  Ton  Eflat,  que  pour  y  aller, 
'cefte  grande  armée  ne  lui  eftoit  aucu- 
nement néceflaire,  n'y  ayant  rien  à  en- 
treprendre par  delà  qui  en  méritât  la 
préfence,  ôc  que  ce  n'eufl:  efté  que  con- 
fommer  les  vivres  du  pays  fans  aucun 
fruit  ni  deffein  ,  fa  Majefté  jlidicieufe-- 
îîient  fe  réfolut  de  féparer  Ton  armée 
en  trois  ,  d'en  envoyer  une  partie  en 
Picardie ,  fous  la  charge  de  M.  de  Lon- 
■gueville ,  une  autre  en  Champaigne ,  fous 
M.  le  Marefchal  d'Aumont  ,  &  lui  d'en 
retenir  une  autre  :  &c  avec  tel  ordre 
néanmoins ,  que  pendant  que  fadite  Ma- 
jefté demeureroit  en  Tes  quartiers  de  delà 
auparavant  Ton  pa(Tàge,  que  fi  l'ennemi 
iui  venoit  en  gros  fur  les  bras ,  que  lef^ 
dites  deux  parties  féparées  fe  peuflTent 
en  peu  de  temps  rejoindre  ,  comme  lui 
pafTer  de  deçà  la  rivière  de  Loire  ,  ce 
même  ordre  demeareroic  entre  iefdits 
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fleurs  de  Longueville  &:  d'Aumont ,  foîc 
que  l'un  des  deux  fuft  afTailly ,  foit  que 
rennemi  vouluft  attaquer  quelque  place 
qu'il  fut  befoiii  de  fecourir.  De  cefte 
partition  &  réparation  ,  fadite  Majefté 
en  recueilloit  deux  ou  trois  grands  avan- 
tages. Le  premier  eft  ,  que ,  envoyant 
Jfs  deux  parts  de  Ton  armée  efdites  Pro- 
vinces de  Picardie  &  Champagne  ,  y 
prendre  quelque  ville  ,  pour  le  moins 
fourager  la  récolte  des  principales  de 
celles  que  tiennent  les  ennemis  dont  elle 
receveroit  très-grande  incommodité,  au 
lieu  que  fans  cela  ils  y  eftoiént  les 
maiftres  ,  &  s'y  pouvoient  grandement 
accroiftre.  L'autre  qu'eftanr  la  plupart  de 
la  nobleflè,  qui  eftoit  demeurée  en  ladite 
armée,  defdites  Provinces  de  Picardie  & 
de  Champagne  ,  y  envoyant  Tes  forces  » 
c'efloit  comme  les  conduifans  chez  eux 
les  retenir  toujours  au  corps  de  ladite 
arrnée  en  cas  qu'il  en  furvint  occafîon  , 
ce  qui  n'euft  pas  efté  autrement ,  car  fe 
retirans ,  comme  ilseulTent  indubitable- 
ment fait ,  ce  n'eut  plus  efté  pour  reve- 
nir ,  s'il  n'y  euft  point  eu  dans  le  pays 
de  corps  &  de  chefs  pour  les  recueillir. 
Et  puis  par  le  moyen  defdites  armées , 
fa  Majefté  faifoic  faouler  de  la  guerre 
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les  Villes  Se  Peuples  de  ces  Provinces- 
là  ,qui  ont  monftré  en  avoir  tant  d'ap- 
pétit &  d'envie  :  de  la  parc  de  ladite  ar- 
mée que  fa  Majefté  retenoit  près-d'elle, 
elle  réfoku  auffi  de  ne  la  laider  pas  inu- 
tile, &  de  s'en  fervir  plus  par  induftrie 
que  par  grand  effort ,  ayant  avec  icelle 
retenu  Meffieurs  les  Princes  de  Conty  . 
de  Montpenfier ,  le  Grand  Prieur  Coloii- 
nel  de  la  Cavalerie  légère ,  Maréchal  de 
Bifon,&  les  fîeurs  Dampville  Colonnel 
des  Suifïes  >  de  Rieux  Maréchal  de  camp , 
de  Charillon  commandant  à  Tlnfanterie  , 
êc  plufieurs  Seigneurs  de  Ton  Confeil, 
Capitaines  &  autres  Gentilshommes  de 
qualité ,   &  pouvoit  eftre   ladite  armée 
de  plus  de  mille  bons  chevaux,  de  deux 
régimens  de  SuifTes  ,  ôc  d'environ  trois 
mille  François  ,  &  parce  que  le  tems  ne  le 
prefloit  point  encore  de  fe  trouver  à  la 
convocation  qu'elle  avoit  fait  publier  à 
Tours  dans  la  fin  du  mois  d'Ocftobre , 
que  ce  qui   lui  reftoit  de   tems  n'étoic 
pour  entreprendre  aucun  (îcge ,  elle  vou- 
lut que  fa  forme  de  cheminer  lui  fervît 
pour  le  moins  d'empêcher  que  les  enne- 
mis ne  peuflent  faire  comme  il  leur  eut 
elle  aifé  d'attaquer  lefdires  villes  d'Ef- 
lampes,  Ponthoife,  MeuUan  ,  Senlis  ^ 


autres ,  fpécialenient  les  deux  premières 
qui  ne  venoient  que  d'eflre  priTes  par 
batterie,  &  dont  les  ruines  n'avoienr  peu 
encore  eftre  réparées  ,  de  forte  que  les 
ennemis  y  retournans  avec  furie  ils  les 
pouvoient  emporrer  auparavant  que  les 
autres  deux  parties  de  l'armée  fe  feuffenc 
peu  rafTèmbler  Se  accourir  alîez  à  tems 
au  fecours.  Pour  cefte  occafion  &:  avec 
TaJvis  dudit  (îeur  Marefchal  de  Biron  , 
il  fe  réfolut  de  defcendre  un  peu  plus 
avant  en  la  Normandie  à  double  de (lein. 
L'un  pour  y  conforter  fes  affeftionnez 
ferviteurs,  en  forte  qu'ils  peulTent  prendre 
toute  confiance  de  fa  bonne  grâce  &  pro- 
teétion  ,  &  l'autre  ,  pour  feignant  d'y 
vouloir  entreprendre  quelque  chofe  ,  y 
attirer  une  partie  des  forces  des  enne- 
mis ,  &  ainfi  les  féparant  leur  faire  perdre 
le  tems  &  rocca(îon  d'afïîéger  lefdites 
Villes  d'auprès  de  Paris ,  &  donner  pa- 
tience à  ceux  de  dedans  de  fe  fortifier  & 
réparer ,  parce  que  gagnant  fix  fepmaines 
de  temps ,  c'ctoit  leur  donner  quatre  ou 
cinq  mois  de  loifir  :  ce  qui  lui  reuflfît  & 
en  l'un  &  en  l'autre  fort  heureufemenr. 
Car  eftant  premièrement  venu  au  village 
du  pont  faim  Pierre ,  le  Capitaine  Roul- 
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îet  qui  commande  dans  la  Ville  &  Fort 
du  pont  de  l'Arche ,  l'eflant  venu  trou- 
ver ,  lui  apporta  toute  affeurance  de  la 
fidélité  &  obeifTance  de  tous  les  habirans 
de  la:^ire  ville,  &c  encore  plus  partica- 
licreniv^nt  de  la  Tienne  ;  &  en  remporta 
de  fa  Majefté  tant  de  contentement  qu'il 
en  demeura  encore  plus  confirmé  en  la 
promefTe  qu'il  lui  avoir  faite  de  lui  con- 
ierver  ladite  ville  où  eft  le  dernier  ponr 
delà  rivière  de  Seine  ,  &  qui  peut  gran- 
dement incommoder  ladite  ville  de  Rouetî 
qui  n'en  eft  efloi2;née  que  de  cinq  petites 
lieues ,  &  empêcher  tout  le  ttaffic  qui 
fe  fouloit  faire  defdires  deux  villes  de 
Paris  &  Rouen.  Dudit  faint  Pierre  ,  fa- 
dite  Majefté  fait  acheminer  fon  armée 
à  Darnetal  qui  eft  un  fort  grand  bourg 
à  une  lieue  près  dudit  Rouen  ,  pour  la 
rafraichir  commodément.  Elle  en  partit 
dès  le  landemain  à  l'improvifte  avec  trois 
ou  quatre  cens  chevaux  feulement ,  & 
donna  jufques  à  Dieppe ,  qui  eft  un  des 
meilleurs  ports  de  mer  de  toute  la  Nor- 
fn'andie,  &  la  ville  bonne  &  riche, fort 
aiîèftionnée  à  fa  Majefté  qui  fera  un  jour 
le  falut  de  toute  la  Province  ,  comme 
dh  à  piéfem  ell^  hii  en  ctjnferve  une 
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prande  partie.  Elle  y  fut  annî  receue  ôc 
honnorce,  &  du  cœur  &:  de  la  voix  de 
tour  ce  Peuple  autant  qu'un  bon  Roi  bien 
chéri  des  fiens  le  pouvoir  eftiedebons, 
iîdéles  &  bien  aimez  Sujets.  A  cela  ef- 
tant  leur  bon  naturel  aidé  &  efmeu  par 
l'exemple  du  Commandeur  de  Chaftes 
Gouverneur  de  ladite  ville  ,  qui  a  rendu 
un  tefmoignage  fingulier  de  fidélité  -^ 
comme  elle  receut  en  mffme  tems  & 
audit  lieu  ,  une  confirmation  très-cer- 
taine de  celle  du  fieur  de  la  Verine  Gou- 
verneur de  la  ville  &  chafteau  deCaen> 
de  qui  ,  ainfi  que  defdits  fieurs  de  Chaf- 
tes  &L  Rouller,  il  fe  peut  dire  qu'ils  ne 
fonr  point  de  ceux  qui  font  juftes  &  in- 
nocens ,  pour  ce  qu'ils  n'ont  point  eu 
occafiofi  de  faillir  :  car  leur  vertu  ôc 
loyauté  a  efté  combatue  de  toutes  les 
tentations  Se  charmes  qui  peuvent  fé- 
duire  les  plus  réfolus  ,  dont  néanmoins 
la  victoire  leur  eft  demeurée  avec  une 
grandifîîme  recommendation  de  leur 
mérite  >  d'autant  plus  que  le  vice  du 
fiécle  ne  le  comporte  pas ,  6c  que  c'eft 
maintenant ,  comme  chofe  extraordinai- 
re ,  de  garder  la  foi  à  fon  Prince.  Pen- 
dant ce  peu  de  réjoiir  qu'il  feit  à  Dieppe, 
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ayant  fçeu  que  la  ville  de  Neufchafteî^ 
qui  en  eft  à  fept  lieues  près  ,  incommo- 
doit  fort  ie  pafTage  ,  il  l'envoya  invertir 
par  les  fieurs  de  Guytri  &  de  Hallot 
avec  partie  de  îa  cavallerie  qu'il  avoit 
menée ,  &  quelques  gens  de  pied  de  la 
garnifbn  dudit  Dieppe.  Ets'étant  alTèm- 
blce  grande  quantité  de  payfans  &  Col- 
dats  pour  la  venir  fecourir ,  6^  s'y  ache- 
minans  fous  la  conduite  de  Chatillon  , 
Gentilhomnie  dudit  pays,  ladite  cavali- 
lerie  leur  alla  au  devant  qui  les  de^it 
tous  &  en  tailla  en  pièces  fur  le  champ 
plus  de  fept  ou  huit  cens ,  &  fut  ladira 
ville  rendue  :  qui  fut  une  fort  agréable 
nouvelle  à  Dieppe,  où  fadite  Majefté, 
en  ce  qu'e'le  y  demeura, s'y  acquift  telle 
bienveillance  de  tous  les  habitans,  &  de 
ceux  qui  y  eftoient  réfugiez  des  autres 
villes,  que  non-feulement  lui  accordè- 
rent tout  le  fecours  qu'il  leur  voulut  de- 
mander ,  mais  d'eux-mêmes  lui  feirenc 
la  proportion  du  fiége  de  la  ville  de 
Rouen,  pour  l^equel  ils  offrirent  de  def' 
frayer  quafi  l'armée  pour  !e  rems  qu'ils 
eftimoient  qu'il  pouvoit  durer.  Ce  que 
Sa  Majefté  efcouta  volontiers,  parce  que 
jcela  fe  rapportoit  à  Teiécudon  de  k 


féconde  partie  de  Ton  dir  defleiiig,  ^ 
remit  à  s'en  réfoudie  avec  i'advis  de 
Ivieffieurs  de  Montpenfier  ,  Marefchal 
de  Biron,  &  autres  Seigneurs  &  Capi- 
taines qui  eftoient  demeurez  en  ladite 
armée ,  où  eftant  arrivé  ,  &c  ayant  faic 
cède  propofirion  ,  il  la  fçeut  Ci  bien  dif- 
fimuierque  la  plufpart  de  ceux  qui  Tap- 
prochoient  de  plus  près ,  croyoient  que 
ce  fut  Ton  intention  que  d'aiïlcger  ladite 
ville  de  Rouen,  qui  eft  où  il  tendoic 
de  le  faire  croire  en  Ton  armée ,  afin  que 
tant  plus  volontiers  ceux  de  ladite  ville 
ëc  Ces  ennemis  le  creudènt,  niellant  pas 
marry  que  les  raifons  qu'il  y  avoit  infi- 
nies de  ne  le  faire  pas,  fuffènt  pour  lors 
légèrement  traitées.  Ainfi  pendant  cinq 
ou  fix  jours  qu'il  y  féjourna  ,  il  feit ,  ex- 
cepté de  la  battre  ,  tout  ainfi  que  fi  fa  ré- 
foîution  eut  eflé  de  l'affiéger  ,  &  com- 
mença dès  les  premiers  jours  à  leur  ofter 
tous  leurs  moulins,  qui  fut  un  grand  eflon- 
nemenr ,  dans  ladite  ville  ,  où  il  faifoic 
aufîi  inceflàmment  attaquer  des  efcat' 
mouches  jufques  dans  leurs  portes,  afin  de 
les  preiïèr  davantage  de  réclamer  du 
fecours ,  ce  qu'ils  feirent  avec  telle  inf- 
tance  que  malgré  que  Monfieur  d'Aii» 


malle  j  &  le  Comte  de  Briffac  y  fuA 
fent,  ils  ne  fe  peurent  Janiais  afleurér 
fi  Monfîeur  de  Mayenne  n'y  venoit  avec 
toute  Ton  armée  j  ce  qu'enfin  ils  obtin- 
rent, qui  eftoit  ce  que  Sa  Majefté  delî- 
roit  autant  qu'eux  ,  &  en  quoi  confiftoit 
la  perfe(5lion  du  defifein  qu'elle  avoïE 
d'empêcher  que  lefdites  villes  quelle 
tenoit  près  de  Paris  ,  ne  feudent  aOîe- 
gées  par  la  diverfion  des  forces  de  (on 
ennemi.  Et  ayant  fceu  qu'il  s'étoic 
acheminé  à  Mante  ôc  à  Vernon,  com- 
mença à  mieux  recevoir  les  raifonsqa'il 
y  avoir  de  n'entreprendre  pouir  lors  le- 
dit fiege  ,  &  à  defcouvrir  comme  ce 
n'avoit  été  que  à  ce  deHein  qu'il  avoit 
voulu  faire  cefte  contenance  qu'il  fceot 
fort  dextrement  diiïîmuler ,  comme  ce 
n'eft  pas  un  moindre  effet  de  la  pru- 
dence &  jugement  d'un  grandCapiraine  de 
fçavoir  bien  fceler  Tes  délibérations,  que 
de  les  bien  &  meurement  délibérer. 
Ainfi  il  refolut  de  partir  dudit  Darnetal 
&  fut  fa  retraite  drelTée  de  forte  ,  que 
combien  que  ce  fut  à  la  veue  qua(i  des 
murailles  de  Rouen  ,  &  que  lefdits  fieurs 
d'Aumalle  &  de  BrilTac  y  fufTent  avec 
grand  nombre  de  Cavalerie ,  néanmoins 
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tafter,  ou  s'ils  (ortirem  ,  ils  fe  contentè- 
rent d*en  veair  Tordre  fans  y  chercher 
rien  d'a^'antage.  Sadite  Majefté  eftarrt 
venue  à  bout  de  ffcfdirs  deux  delTeirts 
qui  Tavoient  amenée  en  Normandie  > 
les  voubt  accroiftre  de  recouvrer-  pen- 
dant qu'elle  eftoic  fur  les  lieux  ,  &  qull 
reftoit  encore  du  temps  affez  pour  (cfn. 
retour  à  Tours ,  quelques  petites  villes 
qui  n'incommodoient  pas  moins  ies  che- 
mins &  les  paffages  que  les  plus  gran- 
des ,  &  y  eftablir  autant  de  Garnifons  en- 
tretenues qui  pourroient  fetvir  à  iin  gros 
quand  il  feroit  befoin  d'en  amafïèr  un 
dans  la  Province  :  elle  voulut  commen- 
cer par  celle  d'Eu  qui  efl:  unealTez  bon- 
ne petite  ville,  ôc  un  Château  qui  ap>- 
partient  à  Madame  de  Guifè  ,  ladite  vil- 
le fiiuée  fbr  la  rivière  de  Bethune  im 
peu  dans  le  vallon  veue  de  la  Monta- 
gne ,  mais  non  pas  de  fi  près  que  la 
Batterie  s'en  peuft  faire;  ilyavoitGar- 
nifon  de  plus  de  quatre  cens  hommes 
de  guerre,  commandez  par  le  fieur  de 
Launoy  qui  eftoit  Gouverneur  de  la 
place.  Le  Roy  fit  trois  logis  depuis  Dat- 
netal  jufqa'au  dit  Eu ,  lequel  ayant  ea- 
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voyé  fommer ,  ledit  Gouverneur  fît  cons 
tenance  de  Ce  vouloir  deffendre  ,  & 
commença  à  mettre  le  feu  dans  l'un  des 
Fauxbourgs,  de  peur  que  Ton  y  logeaft, 
toutes  fois  il  ne  demeura  gueres  en  cefte 
opinion.  Car  ayant  fceu  que  le  Roy  eftoit 
arrivé  devant  ladite  ville  &:  que  le  Ca- 
non commencoit  à  approcher,  &  voyant 
même  les  foîdacs  ,  qui  (ans  attendre 
aucune  tranchée  ,  eftoient  déjà  fur  la 
Contr-efcarpe  du  folTé  ,  il  demanda  à 
.  parlemenrer  ,  &c  deux  heures  après  il 
rendit  ladite  ville ,  de  laquelle  il  lui  fut 
permis  fortir  avec  lefdits  gens  de  guerre, 
lui  ôc  les  Gentilshommes  avec  leurs  ar- 
mes &  chacun  un  cheval,  &  les  foldais 
avec  l'efpée  :  leur  ayant  la  Capitulation 
elle  fort  bien  entretenue  ,  comme  aufîî 
la  ville  fut  préfervée  d'eflre  pillée  8c 
faccagée ,  n'ayant  voulu  permettre  que 
aucun  y  entrafl:  que  le  fieur  de  Chatil- 
lon,  qui  y  tint  l'ordre  &  la  police  exadle 
qu'il  a  accouflumé  de  faire  en  toutes 
chofes,  de  forte  qu'il  n'y  advint  aucune 
infolence,  n'y  force  à  aucuns  des  habi- 
tans  de  ladite  ville,  en  laquelle  Sa  Ma- 
jeflé  ne  voulut  entrer,  &c  alla  loger  au 
Bourg  deTreport  qui  en  eft  à  unquarj 


tle  lieue  près.  Il  eut  la  nouvelle  que  le 
fleur  Duc  de  Mayenne  ayant  veu  l'ar- 
mée  de  Sa  Majefté  tourner  de  ce  codé , 
avoit  audi  fait  pafTer  la  rivière  de  Seine 
à  la  lîenne,  &  faifoitedat  d'aller  afîîe- 
ger  le  village  de  Gournay  qui  avoit  peu 
de  temps  auparavant  efté  pris  par  le 
fieur  de  Longueville,  que  de  là  il  n'y 
avoit  plus  aucune  rivière  entre  les  deux 
armées ,  ny  rien  qui  puft  empêcher  de 
venir  droit  à  lui.  Ledit  fieur  de  Mayenne 
que  l'on  difoit  avoir  plus  de  trois  mille 
chevaux  6^  de  quarcrze  à  quinze  mille 
hommes  de  pied,  &  qui  s'efl:  trouvé  de- 
puis en  avoir  encore  davantage  que 
ne  portoit  le  premier  advis  ,  qui  efloit 
de  Cavallerie  près  de  trois  fois  autant 
que  le  Roy  en  pouvoir  avoir,  &  d'In- 
fanterie la  moitié  davantage.  En  cela  il 
y  eut  deux  chofes  qui  eftoient  par  de 
la  le  difcours  qu'en  avoit  fait  Sa  Ma- 
jefté,  qui  procedoient  d'une  mêmecau- 
fe  ,  laquelle  elle  n'avoit  peu  prévoir , 
parce  qu'elle  n'écoit  pas  née  lorfqu'il  fie 
fa  refolution ,  l'une,  qu'elle  n'avoit  pas 
eflimé  que  ledit  Duc  de  Mayenne  ve- 
nant au  fecours  de  Rouen ,  y  deufl;  ame- 
■  ner  toute  Coa  armée ,   &  l'autre ,  qu'il 


deuft  pàflTer  la  rivière  pour  le  fuivre 
davantage  ,  parce  que  y  amenant  tou- 
tes fes  forces  ,  il  fè  pouvoir  engager  à 
un  combat  ,  pour  lequel  il  n'éroit  pas 
aflfez  fort  s'il  feuft  demeuré  en  l'état  que 
Sa  dire  Majefté  l'avoir  laiHTé  :  Mais 
lui  eftant  depuis  furvenu  Baffompierre 
avec  trois  Cornettes  de  Reiftres,  Bal- 
lagny  d'un  autre  corc  y  ayant  envoyé 
ce  qu'il  avoit  de  forces  ,  le  Prince  de 
Parme  d'ailleurs ,  quatre  ou  cinq  cens 
chevaux  avec  quelqu'infanterie  de  Wal- 
lons ,  ôc  encore  depuis  eftani  arriv-é 
Monfieur  le  Marquis  de  Pont,  qui  leur 
amena  comme  il  eft  dit  plus  de  mille 
chevaux  6c  deux  mille  hommes  de  pied, 
cela  feit  prendre  audit  lieur  de  Mayen- 
ne cefte  relolution  d'y  amener  tout ,  de 
paffer  la  rivière  Ôc  venir  chercher  le 
Roy,  qu'ils  publioient  déjà  par  tout  te- 
nir en  leurs  mains ,  ôc  difcouroiem  plus 
de  la  forme  d'ufer  de  leur  viifloiie  que 
des  moyens  de  l'acquérir,  tant  ils  la 
tenoient  certaine  &  infaillible  ,  comme 
il  {era  mal  aifé  que  de  long- temps  ils 
en  recouvrent  une  (î  belle  occafion.  Il 
reftoit  encore  ce  fubjet  pour  faire  co- 
gnoiftre  de  deçà  une  vertu  qui  eft  très- 
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familière  à  ce  Prince  ,  &  par  fa  naturel- 
le générofité  &  par  longue  expérience 
cju'il  en  a  fait ,  qui  eft  la  confiance  & 
refolurion  aux  nouveaux  accidents ,  mê- 
me à  ceux  qui  portent  apparence  de  pé- 
ril, comme  ceftny  cy  en  avoit  tous  les 
iîgnes-,  toutes  fois  il  y  montra  une  telle 
afleurance  que  les  plus  eftonnez  trou- 
voient  de  quoi  s'alTèurer  en  fa  conten- 
nance  pour  ap/orter  à  ce  mal  ,  un  re- 
mède qui  fut  honnorable  &:  falutaire. 
-Premièrement  il  depefcha  vers  lefdirs 
ïîeurs  de  Longueville  Se  Maréchal  d'Au- 
mont  pour  les  advertir  de  Tétat  de  Ces 
affaires  ,  &  qu'il  feifTem  toute  la  dili- 
gence qu'ils  pourroient  de  fe-  joindre 
pour  le  venir  rencontrer ,  prévoyant  que 
cette  partie  ne  fe  demêleroit  pas  fans 
quelque  grand  combat ,  qui  feroit  une 
crife  de  la  maladie  ;  puis  il  refolut  en  al- 
lant au  devant  defdirs  ennemis,  &  s'ap- 
prochant  d'eux  ,  d'aller  loger  à  Arque, 
qui  eft  un  alTèz  bon  bourg  non  fermé , 
l'afllette  duquel  il  fert  à  ce  di/cours  de 
defcrire.  De  Dieppe  fortent  deux  cofteaux 
au  milieu  defquels  eft  une  petire  rivière 
nommée  Bethune,  qui  n'eft  pas  longue, 
mais  en  laquelle  la  mer  reflue  à  plus  de 
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deux  lieues  par  delà  ledit  Dieppe  ;  âes 
deux  codés  de  ladire  rivière  julquesaux 
pied  des  cofteaux  ,  eft  une  prairie  &  pluf- 
tot  marais  qui  eft  toujours  humide ,   à 
une  lieue  &  demie  dudit  Dieppe  ,   fur 
ladire  rivière  ,   &  à  bas  dudit  cofteau  , 
qui  eft  à  maiii  gauche  en  venant  audit 
Dieppe  eft  aiîîs   ledit  Bourg  d'Arqués , 
auquel  il  y  a   un  Chafteau  appartenant 
à  fa  dite    Majefté  ,   qui  eft  fur   le  haut 
dudit  coteau  qui  commande  &c  voit  par- 
tir dudit  Bourg ,  qui  eft  au  refte  foffoyé 
&  affez  fort  d'aiïîecte  ,    ayant  en  face 
de  l'autre  cqfté  dudit  Bourg  ,    la  pleine 
de  tout  ledit  côfteau  ,   qui  eft  grande  j 
c'étoit  un  logis  que  fadite  Majefté  ,  en 
fon  voyage  qu'il  feit  à  Dieppe,  avoit  en 
paftant  par  la ,  recogneu  eftre  fort  propre 
à  y  faire  &  drelîer  un  camp  retranché 
§c  fortifié,  qui  ne  fut  une  des  moindres 
confiderations  qui  le  fit  refouldre  de  le 
venir  prendre ,   &  de  fait  y  eftant  arri- 
vé, l'ayant  fait  veoir  audit  fieur  Maré- 
chal de  Biron  qui  en  fit  le  même  juge- 
ment ,    foudain   eux   deux ,     fans  autre 
ingénieux ,   commencèrent  fur  le  plein 
dudit   coteau   qui   étoit    audeftus  dudit 
Bourg ,  à  trafter  la  forme  de  leur  camp 
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avec  les  flancs  &  deftences  nécefTaires,* 
A  quoi  il  feirent  belogner  en  telle  di- 
ligence, qu'à  leur  exemple,  tous  ceux 
de  l'armée ,   depuis   le  plus  grand  juf- 
qu'au  moindre  y  cravailloient  ,   tout  le 
long  du  jour,    plus  ardemment  que  ne 
feroit  un  manouvricr  qui  entreprend  de 
la  befogne  à  la  tafche.   Deforte   qu'en 
moins  de  trois  jours  ,    ledit  camp   fuc 
tellement  fortifié  ,  que  le  foflTé  aux  moin- 
dres lieux ,  n'avoit  point  moins  de  fept 
ou  huit  pieds  de  hault ,    ôc  commença 
des  lors  à  y  loger  de  l'Artillerie  &  y 
faire  entrer  quatre  Compagnies  deSuilîes 
en  garde.  Les  advenues  dudit  camp  for- 
tifié eftoient  vues  dudit  Chafteau  ou  il 
avoitfait  mettre  bonne  quantité  de  piè- 
ces, de  forte  que  pour  en  approcher  il 
falloir  paiïer  à  la  Mercy  des   canonades 
dudit  Chafteau  :  les  advenues  dudit  camp, 
du  coté  dudit  Bourg ,  eftoient  par  deux 
Vallons  qui  aboutiftent  les  deux  teftes 
d'icelui ,  ou  partie  de  laCavallerie  pou- 
voit  eftre  commodément  logée  &  à  cou- 
vert   de    l'Artillerie   de   l'ennemi  ,   en 
quelque  lieu  qu'elle  y  euft  peu  eftre  mi- 
fê ,  &  de  la  faire  de  belles  charges  ,  fi 
jeur  Infanterie  en  gros ,  euft  voulu  i^fteç 


les  folTez  dudit  retranchement ,  aînfî  elf 
peu  de  temps  ,  l'jnduftrie  lui  revaluc- 
î'advanrage  que  les  ennemis  pouvoient 
avoir  fur  lui  en  nombre  d'hommes  Ce- 
pendant les  ennemis  avoient  repris  les 
lieux  de  Gournay  ,  de  Neufchaftel  & 
ladite  vilie  d'Eu  ,  &  cheminoient  avec 
alTèurance  d'en  faire  le  femblable  dudit 
Arques,  &  d'en  defloger  le  Roy  & ^or^ 
armée  :  Mais  en  approchans  de  plus 
près ,  ayant  par  eus  efté  recogneu  cfr 
-qui  avoir  été  fait ,  comme  ils  ne  man- 
quent pas  d'advis  &  en  font  fort  bien 
fervis ,  parce  que  le  naturel  du  fiècle  in- 
cline plus  à  l'infidélité  qu'autrement  ; 
combien  que  ce  fut  leur  droit  chemin 
pour  s'approcher  de  l'armée  de  Sa  Ma- 
jefté,  de  venir  fur  ledit  coteau  trouver 
ledit  camp  fortifié  ,  Se  qu'ils  n'en  peut- 
Cent  prendre  d'autres  ,  fans  faire  un 
grand  détour ,  toutes  fois  pluftot  que 
d*en  prendre  le  hazard ,  après  en  avoir 
longuement  demeuré  en  incertitude,  ils 
refolurent  de  palTer  bien  plus-  haut  cefte 
petite  rivière  qui  {èpare  lefdits  deux 
cofteaux ,  &  de  s'aller  loger  fur  l'autre 
qui  eft  vis-à  vis  de  celui  où  eft  ledit 
Château   d'Atjques  :    dont  Sa   Majeftc 
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ôyant  été  advertie ,  confidérant  que  Ce 
logeant  fur  ledit  coteau ,  ils  pouvoient 
attaquer  ledit  Bourg  d'Arqués  par  le  bas 
du  cote  de  ladite  rivière,  &  aller  droit  à 
Dieppe  pour  furprendre  un  grand  Faux- 
bourg  nommé  le  PoUet,  qui  eft:  du  mê- 
me coté  &  au  bout  du  Pont  de  ladite 
ville,  grand  ôc  logeable,  &  qui  pour- 
roit  beaucoup  incommoder  le  port  &  la 
dite  ville  ,  8c  peut  eftre  attaquer  en- 
femblement  l'un  &  l'autre,  il  advifa  de 
pourvoir  à  l'inftant  à  tous  les  deux ,  Se 
en  même-temps  il  feit  retrancher  le  bas 
dudic  Bourg  d'Arqué  ,  approchant  de  la 
rivière,  &:  qui  étoit  l'unique  lieu  par  ou 
Tennemi  y  pouvoit  venir ,  feift  dans  le- 
dit retranchement  mettre  deux  pièces 
de  Canon  qui  battoient  le  long  de  la 
plaine  qui  étoit  depuis  le  pafTage  de  la- 
dite rivière  par  où  il  falloir  nécefïaire- 
ment  venir  ,  &  y  logea  un  de  les  Re- 
gimens  de  SuilTes  ,  &  à  mille  pas  de  la 
affift  un  Corps  de  Garde  de  foldats  Fran- 
çois dans  une  Maladrerie  qui  y  eft,  pour 
foutenir  quelques  foldats  qu'il  logea  à 
trois  cens  pas  encore  delà  ,  quafî  Cm  le 
bord  de  la  rivière  ,  afin  que  quand  les 
ennemis  feroient  logez  au  village  de  Mar- 


tinglife,  quieft  fur  l'autre  bord  de  ladite 
rivière,  comme  il  ne  doutoit  point  qu'ils 
ny  logeaiïent ,  de  les  empêcher  de  paC- 
fer  ladite  rivière,  dn  cofté  dudit  Arques  ; 
il  pourveut  aufîi  audit  Fauxbourg  du 
Follet,  ISz  l'ayant  trouvé  ouvert  de  tous 
les  coftez ,  il  refolut  de  retrancher  ua 
moulin  qui  eft  à  la  tête  par  où  l'enne- 
nii  pouvoit  venir,  &  comprendre  audit 
retranchement  des  chemins  bas  qui  en 
eftoient  proches,  feit  pallifer  &  barri- 
cjuer  les  autres  advenues ,  &  y  fut  fait 
une  diligence  incroyable  ,  à  quoi  les  ha- 
bitans  de  la  ville  Se  dudit  Fauxbourg  de 
tous  aages  &  de  tous  (exes  n'efpargne- 
rent  point  leur  peine  ,  &  de  telle  af- 
feâion  qu'il  n'y  falloit  aucune  contrain- 
te ,  delorte  qu'en  moins  de  deux  ou 
trois  jours ,  toute  cefte  fortification  fut 
achevée.  Pour  le  regard  dudit  Fauxbourg, 
Sa  Majefté  y  feit  venir  Monfieur  de 
Chaftillon,  avec  une  partie  de  Con  In- 
fanterie ;  il  y  ordonna  aufîl  le  fieur  de 
Guytry  qui  n'en  bougea  jufqu'à  ce  que 
lefdits  ennemis  fuffent  délogés  dudit 
cofteau.  Il  y  arrivèrent  le  treizième  du 
mois  de  Septembre,  Se  Ce  teinrent  pour 
les  trois   premiers  jours  logez  un  pea 
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îoîng,  fouffrans  que  les  cheveaiix  lej^ers 
de  Sa  Majeftc  les  aliâlTent  reveiller  dans 
leurs  logis ,  fans  pour  cela  qu'ils  en  dé- 
part i  (Te  nt ,  qui  faifoic  croire  qu'ils  fere- 
lerveroienc  à  quelque  grand  effort.    Le 
feiziéme  dudit  moisayans  mis  toute  leur 
armée  en  bataille,   ils  commencèrent  à 
paroiftre  ,  &  dès  les  cinq  heures  du  ma- 
rin ,    feirent  cheminer  la   plus  grande 
partie  de  leur  Infanterie,  &  bon  nom- 
bre de  Cavallerie  vers  ledit  Fauxbourg 
du  Pollet  :  &  le  refte  de  ladite  Infan- 
terie &  la  plus  grande  Partie  de  la  Ca- 
vallerie légère  fe  logea  audit  village  de 
Martinglife.  Sadite  Majeflé  ayant  cet  ad- 
vis  ,    refolut  de  laifïèr  mondit  (îeur  le 
Maréchal  de  Biron  ,    pour  commander 
audit  Arques,  &  s'en  venir  en  perfonne 
audit  Pollec  ,    ou  d'arrivée  il  alla  loger 
en  pleine  campagne,  loin  dudit  moulin 
retranché,  quelque  Cavallerie  &  bonne 
troupe  de  gens  de  pied ,  par  lefquels  il 
feit  entretenir  les  efcarmouches  des  en- 
nemis tout  le  long  du  jour  à  hur  grande 
honte  &  perte  :   car  ils  ne  fçeurent  Ja- 
mais les  faire  reculler  d'un  feul  pas  :  ils 
leur  tuèrent  de  leurs  Capitaines  &  foldats, 
en  eurent  les  corps  6c  en  prirent  plu- 
Recudl  H.  G 
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lîeiirs  de  prifonniers ,  par  où  Ton  com- 
Fiiença  à  taire  jugement  ,  qu'il  y  avoic 
grande  différence  des  foldats  d'une  ar- 
mée à  Taucre.  Enfin  fur  les  cinq  heures 
lefdits  ennemis  s'eftans  les  premiers  laf- 
fes  deldites  efcarmouches ,  logèrent  qua- 
tre de  leurs  Regimens  en  un  village  le 
plus  proche  dudit  Fauxbourg ,  où  ils 
avoienc  bien  faute  de  couvert  ,  ayant 
deux  jours  auparavant  eftés  bruflés  en 
leur  prefence  ,  fans  qu'ils  entreprilTenc 
de  le  venir  empêcher.  S'ils  eurent  pour 
ce  jour  mauvaife  fortune  du  coté  dudit 
Follet ,  ils  l'eurent  encore  pire  de  l'au- 
tre,  à  Arques  :  Car  apics  s'eftre  logez 
audit  village  de  Martinglife  ,  où  eftans 
venus  à  l'efcarmouche  pour  déloger  les 
foldats  qui  eftoient  demeurez  dans  les 
plus  prochaines  haies  de  ladite  rivière 
du  coté  du  lit  Arques,  Mondir  fieur  le 
Maréchal  de  Biron  qui  étoit  preft  de 
ladite  Malladrerie  regardant  ce  qui  fe 
paflbit ,  faifoit  entretenir  lefdires  Efcar- 
mouches ,  jufques  à  ce  qu'ayant  veu  for- 
tir  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  en- 
foncer lefdits  (oldats  ôc  venir  forcer  les 
Corps  de  Garde  de  la   Malladrerie  ,  il 
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!eur  feit  faire  une  li  furieufe  charge  paï 
nicfdits  fieuis  le  Grand- Prieur  ,  &:  de 
d'Anvilie,  &  ce  qu'il  avoit  deNoblefîè 
près  de  lui ,  que  tout  ce  qui  éroit  forti 
dudit  village  &  ce  qui  étoit  demeuré  fut 
mis  en  roure,  &  y  en  eut  plus  de  cent 
cinquante  tuez,  entre  lefquels  eflaient 
huit  ou  dix  porrans  titîe  de  comman- 
dement ôc  trois  Capitaines  d'Albanois, 
il  y  en  eue  plus  de  bleflez  que  de  tuezj 
leur  demeura  plufienrs  prifoniîiers ,  en- 
tre autres  le  iîeur  du  Moneflier  Cornctre 
de  Monfieur  de  Nemours,  le  jeune  vieux 
Pont,  &  plulîeurs  autres ,  jufqu^au  nom- 
bre de  vingt  qui  ont  payé  bonne  ren- 
çon.  Les  ennemis  furent  (i  eltonnez  de 
ce  mauvais  traittement  qu'ils  receurent 
efdits  deux  endroits,  qu'ils  ne  (e  peu- 
rent  refoudre  de  rien  ei^treprendre  le 
lendemain  :  mais  ceux  du  Polltt  impa- 
tients que  l'on  leur  donnafl:  taîit  de  pa- 
tience,  les  furent  chercher  jufque  dans 
le  village  oîi  ils  edoient  logez  ,  en  tuè- 
rent plus  de  cent  ,  &  entre  autres  le 
Lieutenant  de  la  Chaftaigneraie,  l'un  de 
leurs  Maiflres  de  Camp  &  qui  comman- 
doit  les  troupes  dudit  village  ,  fans  perte 
que  d'un  feul  foldat  de  ceux  qui  feirent 

Gij 


cède  entrepriie,  en  quoi  il  parut  comme 
en  tous  les  auires  combats  que  la  pre- 
mière imprefîîon  qu'ils  avoient  prife 
les  uns  des  autres  en  faifoienc  les  uns 
plus ,  les  autres  moins  vaillans  que  par 
raifon  ils  ne  dévoient  eftre.  Le  même 
jour  ce  que  les  ennemis  n'avoient  peu 
ïe  jour  précédent  du  cofté  d'Arqués  par 
la  force  &c  vertu  de  leurs  gens  ,  ils  le 
voulurent  tenter  par  l'efFèt  du  Canon, 
&  feirenc  du  cofté  de  leur  coftean  bat- 
tre de  trois  pièces  ladite  Malladrerie , 
ôc  un  petit  retranchement  qui  y  eftoit  ; 
Mais  il  n'y  peut  porter  aucun  dom- 
mage. Au  contraire  Sa  Majefté  pour 
piéger*  les  falves  de  leurs  Canonnades 
feit  mener  deux  pièces  de  Canon  au 
hault  dudit  retranchement,  dont  il  feic 
tirer  quelques  voilées  dans  le  village  qui 
y  donnèrent  tel  effroy ,  que  l'on  en  vie 
incontinent  fortir  tout  le  bagage  &  la 
Cavallerie  qui  y  étoit  logée,  ny  pou- 
vant plus  demeurer  en  Teureté  ,  il  en 
demeura  à  toute  leur  arm.ée  un  extrê- 
me depeir ,  &  malgré  que  la  raifon  eut 
voulu  qu'ils  eufTent  fait  leur  plus  grand 
eflfbrt  contre  le  Pollet ,  &  pour  leur  ré- 
putation qui  eft  l'inftrument  dont  il  s'ai- 
*  Cautionner  garantir. 
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dent  le  mieux  ,  ôc  encore  pour  l'effet 
&  l'avantage  qu'ils  en  eulTent  tiré,  tou- 
tes fois  toute  leur  fureur  &  animofiré 
fe  convertit  fur  la  Maladrerie ,  laquelle 
ils  réfolurent  de  forcer  à  quelque  prix 
que  ce  fut  :  &  à  quoi  s'eftans  en  cha- 
cun des  trois  jours  fuivans  préparez  & 
refolus  de  l'entreprendre  ,  chaque  fois 
ils  y  trouvèrent  des  défauts  qui  les  em- 
pêchèrent, fur  quoi  ils  pouvoient  juger 
que  telles  incertitudes  font  ordinaire- 
ment mauvais  preftiges  &  augures  de  ce 
que  l'on  veut  faire.  Enfin  le  jeudi  vingt- 
troifiéme  dudit  mois  de  Septembre  ils 
résolurent  de  l'exécuter  ,  ayant  des  la 
minuit  fait  mettre  toute  leur  armée  ea 
bataille  ,  ils  commenceront  à  la  faire 
alfer  la  petite  rivière  fans  fonner  ta- 
ourin  ny  trompette ,  pour  à  la  pointe 
du  jour  eftre  prêrs  de  donner  de  forcer 
ledit  retranchement.  Donc  Sa  Majcfté 
étant  avertie,  ayant  appelle  ledit  fieur 
Maréchal  de  Biron  ,  Ce  rendirent  enfem- 
ble  à  ladite  Maladrerie  dès  trois  heures 
avant  le  jour  ,  ayant  ordonné  d'y  faire 
venir  à  la  pointe  du  jour  quatre  ou  cinq 
cens  chevaux  feulement,  neftimanr  point 
que  cela  deuft  attirer  un  tel  combat  que 
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celui  qui  y  fut  fait.  Lequel  pour  eftre 
remarquable,  mérite  d'ellre  efcrit  ,   & 
pour  le  pouvoir  mieux  comprendre  fert 
de  parler  de  la  fituation  de  ladite  Mal- 
ladrerie  qui  en  fut  la  caufe.  Sa  Majefté 
ayant   ordonné   du  retranchement  qu'il 
fît  faire  à  l'advenue  dudit  Bourg  d'Ar- 
qué, du  codé  de  l'ennemi,  elle  s'advi- 
fa  quafî  après  coup  de  faire  à  plus  de 
deux  mille  pas  dudit  retranchement  une 
tranchée  perdue  j   qu'il  feit  commencer 
du  haut  du  coteau  jufqu'à  la  prairie  un 
peu  par  de  là  ladite  Malladrerje ,  pour 
fe  tenir  plus  près  des  ennemis,  &  eux 
plus  loing  de   fon   dit  retranchement, 
n'ayant  pas  fait  DelTeing  de  s'opiniaftrer 
contre  une  grande  force,  toutes  fois  les 
y  ayant  veu   venir  les   jours  précédens 
lî  mollement ,    elle  prit  opinion   de  la 
difputer  d'avantage  &  de  la   leur  faire 
acheter,  s'ils  Ta  vouloient  avoir  ;  ladite 
Malladrerie  a  par  le  devant  du  codé  de 
Fennemi  deux  plaines:   l'une,  du  cofté 
du  bois  ,   qui  eft  au   haut  du   coteau  : 
l'autre,  devers  la  prairie,  feparée  d'un 
chemin   creux   planté  des   deux    codés 
d'une  forte  haye  :  le  derrière  de  ladite 
Malladrerie  eft  une  autre  plaine  /iir  h 
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pendiïn  cîudir    co:eau   jufquau   rerran- 

cheinent  de  l'advennedudit  Bourg  d*Ar- 
c^ues ,  bordée  dudic  chemin  creux  au 
delà  duquel  eft  ladite  prairie.  Le  point 
du  jour  venu,  ayant  SaMajeflé  recogneu 
toute  l'armée  de  l'ennemi  en  bataille 
qui  paroiffoit  de  plus  de  mille  chevaux  Ôc 
grand  nombre  d'Infanterie  ,  il  refolut 
premièrement  ,  avec  l'avis  diidir  Heur 
Maréchal  de  Biron,  de  loger  dans  ladite 
Malladrerie  fept  à  huit  cens  Hjjrque- 
bufiers ,  &  de  garnir  ladite  tranchée  de 
deux  compagnies  de  Lanfqueners  &  de 
deux  autres  d'Avanturiers  SuilTes  &c  de 
quelque  peu  de  François ,  il  ordonna  au 
delTous  de  ladite  Malladrerie  trois  com- 
pagnies de  cheveaux  légers  ,  à  fcavoir  la 
fîenne  que  commandoit  Harambure  s 
celle  dudit  (leur  de  Lorges  &  de  Capi- 
taine Fournier ,  qui  pouvoient  faire  liX 
vingt  bons  chevaux  ,  leiquels  il  feic 
commander  par  ledit  fieur  Grand- Prieur, 
ordonna  auffi  pour  les  fouftenir  ,  les 
compagnies  d'Ordonnance  des  fieurs  de 
la  Force,  de  Bequeville  ,  «Se  de  l'Archant, 
&  encore  un  peu  au  defTous  celles  de 
Meilleurs  les  Princes  de  Condé  &  de 
Conty  ,  &  au  haut  de  ladite  tranchée 
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demeura  ledit  Heur  Maréchal  de  Bîro» 
avec  les  compagnies  des  fieurs  de  Cha(^ 
tillon   &  de   Malligny  &   quelqu'autre 
troupe  de  NobleiTe  ;  qui  fut  par  où  com- 
mença Tefcarmouche ,  laquelle  fut  très- 
bien  fouftenue  par  la  prudence  &  fage 
conduite   dudic   fieur  de  Biron  ,    ôc  de 
qui  les  yeux  feuls  valloienc  la  force  & 
les  bras  de  deux  mille  autres.  De  l'autre 
codé  étant  apparu  quatre  ou  cinq  cens 
chevaux  que  menoit  feu    Sagonne  ,  ils 
furent  d   furieufemenc  chargés  par  lef- 
dites  trois  compagnies  de  chevaux,  qui 
les  remenerent  barrans   jufque.dans  un 
autre  femblable  gros  de  leur  Cavallerie 
&  en  cefte  charge  fut  ledit  Sagonne  tué 
d'un   coup   de  Piftolet   que   ledit   fieur 
Grand-  Prieur  lui  donna  ,   l'ayaJit  choifî 
&  recogneu  pour  commencer  par  là  de 
venger  la  mort  du  feu  Roy  Ton  Oncle , 
toutes  les  autres  compagnies  ordonnées 
pour  foutenir  lefdirs  chevaux  légers  fei- 
rent  chacun  leur  charge  &  fort  à  propos, 
&  s'eftant  après  les  premières  charges 
ralliez  enfemble  ,  donnèrent  jufques  à  \a, 
Cornette  blanche,  laquelle  avec  le  refte 
de  leur  Cavallerie  les  fuivant  ,    furent 
arreflez  par  le  Régiment  des  Suifiès  du 


Colonnel  Galati ,  à  la  tête  duquel  éroic 
avec  lui  ledit  fieur  d'Anville  ,  qui  avoic 
cIioi(î  fa  place  de  bataille  à  plus  ds  cinq 
cens  pas  au  delà  dudit  rerranchemenc 
que  gardoic  l'aune  Régiment  defdits 
Suifles,  Se  fi  avantageufènîent  Se  à  pro- 
pos que  ladite  Cavalierie  revenant  de  la 
charge  eut  moyen  de  s'y  rallier,  &  celle 
des  ennemis  n'ofa  jamais  entreprendre 
de  renfoncer  :  ne  pouvant  néanmoins 
gueres  feiourner  près  d'eux  ,  tant  à  Toc- 
cafion  des  Harquebufiers  que  ledit  fieur 
d'Anville  feit  loger  dans  les  hayes  ,  & 
encore  plus  de  ce  qu'elle  étoit  veue  des 
pièces  qui  croient  dans  le  Château  de 
l'autre  coté  de  la  rivière;  des  premières 
voilées  defquels  ils  furen:  tellement  in- 
commodez qu'ils  furent  contraints  de  fe 
retirer  avec  grandiflirne  perte  au  même- 
temps  que  fe  feit  la  féconde  charge  par 
la  Gavalîeriedes  Lanfquenets,  les  enne- 
mis donnèrent  à  ladite  tranchée  per- 
due :  ôc  en  approchant  ,  foit  qu'il  fe 
veiflTenr  trop  engagez  ,  où  que  ce  fut 
leur  deffein  de  fe  rendre  à  bon  efcieM 
ou  par  trahi  fon  ,  ils  commencèrent  à 
crier  qu'ils  fevouloieiit  rendre  Se  fervir 
ie  Roy  j  dom  ils  furent  trop  toft  crsiis 
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par  ceux  de  ladire  rranc  hce ,  Se  antres^ 
qui  leur  baillèrent  les  mains  &  les  at- 
tirèrent dans  leur  retranchement.  Ce  que 
n*étan:  point  encore  entendus  par  ledit 
/îeur  de  Biron ,  &  les  tenant  pour  en- 
nemis ,  leur  feit  une  charge ,  îk  lors  ils 
levèrent  les  mains  ôc  lui  dirent  qu'ils 
s'eftoient  rendus.  Ils  palTerenr  plus  outre 
&  vindrent  jufqu'oû  étoic  le  Roy  ,  le- 
quel n'en  étant  point  encore  averti  & 
recognoiffant  leurs  enfeignes ,  leur  vou- 
lut auOi  faire  une  charge  ,  laquelle  ils 
arrefterent  par  les  mefmes  proreflations 
de  vouloir  fervir  Sa  Majeflé  ;'  plufieurs 
de  leurs  Capitaines  lui  elians  venus  tou- 
cher les  mains  iefuppliant  défaire  trai- 
ter avec  eux  par  ledit  fieur  Marefchal 
de  Biron  pour  leur  donner  afîèurance 
de  ce  qui  leur  éroit  deu  par  ledit  fieur 
de  Mayenne,  que  cela  étant  tenu  en 
compte  de  dtbte  de  la  Couronne  de 
France  j  ils  ferviroient  Sa  Majefté.  Ce 
qui  leur  fut  accordé  par  le  Roy  qui  les 
renvoya  audit  fieur  de  Biron  ,  eftant 
pefle-mefle  notre  cavallerie,  la  plufpart 
de  laquelle  leur  voyant  encore  les  ar- 
mes entre  les  mains ,  n'étoit  point  d'ad- 
vis  de  traiter  avec  eux  de  cette  facoa 
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&  pluftot  les  tailler  en  pièces.  Se  com- 
mencer par  eux  la  victoire  fur  les  enne- 
mis, donc  ils  ne  fiirenc  pas  creus.  Ce- 
pendant ladite  Majefté  &  ledit  fieur  de 
Bircui  eftans  occupez  aux  autres  combat$ 
qui  fe  faifoient  ,  &  fe  voyans  lefdits 
Lanlquenets  féparez  d'eux  ,  comme  ils 
veirent  le  gros  de  cède  cavalierie  c]ui 
venoit  donner,  jiifques  aux  Suiluis ,  efti- 
mant  qu'ils  les  deuffent  enfoncer,  com- 
m'^ncerenc  à  tourner  leurs  armes  contre 
fa:iire  Majefté  ,  &  gaignant  le  haut  du 
bois,  feirent  une  falve  d'Arquebuzades 
à  la  troupe  ou  étoit  le  fieur  de  Biron  , 
qu'ils  contraignirent  de  reculer  de  ladite 
tranchée,  de  laquelle  ils  fe  fai firent  , 
defvaliferent  la  plufpart  des  fi^ldars  y 
eftans  ,  prindrent  les  Enfeignes  defdites 
deux  Compagnies  de  Lanfquenets  ,  ôc 
une  de  celles  des  Suiftes  avanturiersqui 
y  eftoyent  en  garde ,  ayant  par  cefte 
infigne  trahifon  &'  perfiJie  qui  n*a  point 
encore  eu  de  femblables ,  gaigné  ladite 
tranchée,  &  icelle  livrée  auxdits  enne- 
mis, de  laquelle  Dieu  ne  permit  pas 
qu'ils  louifTent  longuement.  Car  étant 
furvenu  Monfieur  de  Montpenfier  avec 
fa  Cornette  6c  une  compagnie  de  Genf- 
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darmes  de  Tavanr- garde  ,  &  ledit  fleur 
de  Châtillon  avec  un  rafraîchiflement  de 
cinq  cens  bons  Arquebuziers  ,  lefdirs 
ennemis  furent  contraints  de  Ce  retirer 
&  abandonner  lefdi'tes  Malladrerie  & 
tranchée  ,  en  laquelle  fadite  Majefté 
feit  ,  au  mefme  inftant  ,  amener  deux 
canons  dont  il  feit  tirer  dans  les  Suiiïes 
des  ennemis  qui  avec  quelque  cavalle- 
rie  faifoient  la  retraite ,  en  laquelle  ils 
furent  fort  incommodez  defdrts  canons , 
fans  que  jamais  on  leur  veit  tourner  U 
tefte  pour  veoir  d'où  leur  venoir  le  mal. 
A'mCi  Sa  Majefté  demeura  viétdrieufe  & 
MaîtrefTe  du  champ  de  leur  bataille  qui 
étoit  couvert  d*une  grande  quantité  de 
morts  des  ennemis  ,  qu'ils  n'eurent  pas 
foin  &  pluftoî  le  cœur  de  retirer.  Il  fe 
vérifie  qu'il  leur  fut  tué  en  ce  combaî 
plus  de  quatre  cens  hommes,  dont  il  n'y 
en  eafl  peu  avoir  cent  cinquante  de  Tin- 
fanterie,  tout  le  refte  étoit  Nobleflè  ou 
pour  le  moins  de  leur  cavallerie  :  entre 
lefquels  l'on  nommoit  pour  principaux  , 
Sao;onne,  Marftre  de  Camp  de  leur  ca- 
vallerie légère,  le  Baron  de  faint  André 
frère  du  Feu  Comte  de  Saulx  :  celuj  qui 
portoicla  Cornette  dudit  Sagonne,  Baurg 
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l'on  de  leurs  Maiftres  de  camp,  quatre 
Capitaines  de  leurs  conipagnies  d'Alba- 
nois ,  les  deux  Marefchaux  de  camp  du 
fieur  Marquis  de  Pont ,  Se  plufieurs  aurres 
Genrilshommes  ,  la  plufpart  François  , 
dont  la  perte  paroifl:  beaucoup  en  leuc 
armée,  qui  en  efl  très-mal  fournie.  De 
bleflez  il  y  euft  bien  plus  grand  nom- 
bre, de  prifonniers  aufll,  entre  lefquels 
font  le  fieur  Comte  de  Blain  ,  l'un  de 
leurs  Maréchaux  de  camp  ,  Trcmblecoutî 
Lorrain  ,  l'un  de  leurs  Maiftres  de  camp  , 
&  plufieurs  autres,  tant  que  les  pri Tons 
de  Dieppe  en  fiant  toutes  pleines.  De 
ceux  de  Sa  Majefté  il  s'y  perdit  fix  ou 
fept  Genrilshommes  ,  entre  lefquels  le 
fieur  Comte  de  RouHî  eil  feuî  de  remar- 
que ,  il  y  en  eut  davantage  de  b'elTez, 
entre  autres  les  fieurs  Bacqueviile  qui  en 
eft  mort  depuis,  &  de  l'Archant  qui  en 
eft  guary ,  des  gens  de  pied  il  en  fuç 
tué  quelques-uns,  &  y  en  eut  beaucoup 
de  blefTez  par  la  trahifon  defuits  Lans- 
quenets ,  qui  emmenèrent  aufiî  prifon- 
niers avec  eux  les  fieurs  Comte  de  Ro- 
cheForr,  frère  de  Monfieur  le  Duc  de 
Monrbazon  ,  3c  le  fieur  de  Rivau  qui 
cfloient  demeurez  avec  eux,  comme  les 
lenans  pour  rendus.  La  fagefle  ôc  toute 


puiflance  de  Dieu  reluifi  en  toutes  Tes 
œuvres ,  même  à  la  conduite  des  ad^ions 
humaines ,  mais  il  n*y  a  lieu  où  elle 
foit  plus  remarquable  qu'aux  évenemens 
de  la  guerre  :  pour  cède  raifon  s'eft  il 
nom.mé  le  Dieu  des  batailles  ,  parce 
que  lui  feul  veut  &c  peut  diftribuer  la 
force  j  &  eftans  lefdites  batailles  les  Ar- 
refis  des  fouverainetez  &  qui  décident 
les  plus  grandes  querelles  des  hommes  : 
il  s'eft  voulu  referver  cefte  dernière  co- 
gnoiiïance,  ôc  faire  veoir  que  ce  n*eft 
point  le  nombre  des  gens  de  guerre  n'y 
la  puifTance  des  armées  ,  mais  fa  feule 
volonté  qui  donne  les  victoires  à  qui  il 
lui  plaift.  Il  en  a  donné  en  ce  combat, 
un  bien  particulier  tefmoignage,  ayanr 
permis  que  quatre  ou  cinq  cens  chevaux , 
mille  ou  douze  cens  hommes  de  pied 
François  &  la  préfence  de  deux  mille 
cinq  cens  SuïHes ,  ayent  mis  en  route 
cette  grande  &  puiÔanre  armée  qu'ils 
publioient  eux-mefmes  eflre  de  vingt  ou 
trente  mille  hommes,  dont  à  Dieu  feul 
foit  la  gloire ,  &  non  à  ceux  qu'il  y  a 
employez:  car  l'efïèéï  en  eft  pardeffus  la 
force  humaine.  Ain(ï  Sa  Majefté  étant 
demeurée  maîtrefle  de  cette  tranchée  qui 
avoiî  été  caufe  du  con^bât  croit  d'heure 
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à  autre  attendant  que  les  ennemis  y  denf- 

fent  revenir  pour  reparer  prompternenc 
certe  iionre,  auparavant  qu'elle  peut  eflre 
dvulguce  :  toutefois  ils  laiflerent  palTeir 
le  Vendredy  &:  Samcdy  en  fuivant ,  fans 
monArer  aucun  relleniiment  du  damma- 
ge  qu'ils  avoienc  reçeu.  Mais  elle  fut 
inefpércmenc  adverrie  ,  comme  le  Di- 
manche vingr-quatriefme  dudit  mois  de 
Septembre  ,  dès  la  minuit,  qu'ils  eftoient 
deflcgez  de  leur  quartier ,  &  avec  teî 
efîroy  &  diligence  ,  qu'ils  laiderent  de 
leurs  bletTez,  munirions  &  équipage  :  qui 
euft  été  afïf  z  pour  juger  que  ce  fur  pour 
ie  retirer  du  tout.  Toutesfois  Sa  Majcfté 
fut  le  lendemain  advertie  ,  comme  ils 
eftoient  feulement  allez  tourner  îe  cof- 
teau  ,  pour  palTant  le  plus  loin  qu'ils 
peurent  de  fon  armée ,  fe  venir  camper 
entre  Dieppe  &  Arques.  Pour  cefte  oc- 
cafion  ayanr  fadite  Majefté  laille  dans  le 
Château  dudit  Arques  le  fieur  de  la 
Carde,  l'un  de  fes  Maiftres  de  camp,, 
avec  une  partie  de  fon  Régiment,  vint 
loger  en  ladite  ville  de  Dieppe,  &  feifiï 
loger  une  partie  de  fon  armée  dans  les 
Fauxbourgs  ,  &  îe  refte  dans  les  plus  pro- 
chains villages.  L'ennemi  après  avoir  fais 


fept  grandes  lieues  arriva  le  Mardy  vrngt- 
(îxiéme  en  fuivanc  quafi  vis-à-vis  d'où  il 
étoit  parti  &  ne  feic  que  changer  de  cofté , 
pour  y  chercher ,  comme  font  les  mala- 
des ,  quelqu'allegement  ou  meilleure  for- 
tune. Il  ne  fut  plu  flot  logé  en  de  petits 
villages  qui  avoient  auparavant  efté  tous 
brûlez,  que  Sa  Majeflié  feit  audefîusda 
Fauxbourg  dudit  Dieppe  qui  étoit  de  leur 
cofté  &  à  deux  harquebuzades  d'où  ils 
eftoient  logez  ,   retrancher   une    petite 
croupe,  où  il  logea  partie  de  fon  infan- 
terie &  y  feit  mener  deux  canons  :  ce 
que  ayant  été  recogneu  par  les  ennemis  ,  . 
ils  en  feirent  le  femblabîe ,  &c  Ce  retran- 
chèrent à  bon  efcient  en  tous  les  logis 
qu'ils  tenoienr ,  de  forte  qu'à  veoir  Taf- 
ilette  du  camp  defdites  deux  armées ,  i-I 
eufi:  été  malaifé  de  juger  quels  étoient 
les  affiegez  ou  les  afîîégeans  :  mais  à  la 
forme  du  combat  l'on  les  eut  toujours 
recogneu  pour  eflre  les  affiégés  :  car  de 
leur  part  l'on  n'en  avoir  brait  n'y  allarme 
quelconque.  Au  contraire  ,  il  n'étoit  jour 
que  ceux  de  Sa  Majefté  ne   donnalTenC 
dans  leurs    tranchées    &   barricades  de 
leurs  logis ,   ne  prinfïent  prifonniers  & 
ne  tuadent  beaucoup  de  leurs  gens.   Ils 
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en  envoyèrent  quelques  -  uns  loger  au 
Bourg  d'Arqués,  où  ils  ne  furent  pas 
pluftot  arrivez  que  ledit  fieur  de  la  Gar- 
de feit ,  du  Château  ôc  en  plein  jour , 
une  fortie  fur  eux  ,  en  tua  grande  quan- 
tité, en  dcfarma  plus  de  cent  cinquan- 
te, &  mit  le  refte  en  route.  De  forte 
que  de  toutes  parts  il  leur  fuccedoit  très- 
mal  :  &  voulurent  le  Dimanche  com- 
mencer pour  le  moins  à  faire  un  peu  de 
bruit,  &  meirent  fept  ou  huit  de  leurs 
pièces  en  batterie  de  bien  fort  loing, 
&  en  tirèrent  cinq  voilées  feulement  , 
dont  les  aucunes  arrivèrent  jufque  fur  les 
tuilles  des  premières  maifons  d'auprès  de 
la  porte,  fans  qu'ils  feiffent  autre  dom- 
mage que  d'un  feul  homme  qui  fut  tué: 
mais  ils  ne  peurent  gueres  continuer.  Car 
auffitoft  leur  fut  faite  une  autre  contre 
batterie  qui  dès  premiers  coups  defmonta 
Tune  de  leurs  pièces,  &  eurent  afiTez  de 
peine  de  retirer  promptement  les  autres, 
qui  ne  demeurèrent  pas  à  la  batterie  trois 
heures  entières.  En  revanche  Sa  Majefté 
feit  mener  à  plus  de  mille  pas  hors  de 
Ton  fort  deux  canons  qui  battoient  fur 
le  corps  de  garde  de  leur  cavallerie ,  dont 
ils  rcçeurent  grande  perte  :  enifn  apics 
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avoir  demeuré  fix  jours  entiers  audit 
prérendu  (îcge  ,  &  s'y  étans  comportez 
tout  d'une  autre  forme  qu'il  ne  ie  feic 
jamais  en  aucun  autre  ,  car  ce  fut  fans 
approches,  fans  alarme,  fans  efcarmou- 
ches,  6c  fans  qu'aucun  d'entr'eux  finoti 
ceux  qui  y  furent  amenez  prifonnicrs , 
peuft  parler  du  retranchement  ou  Sa 
Majefté  fcit  loger  fes  canons,  tant  s'en 
faut  qu'ils  fçeuffent  rien  dire  de  la  con- 
tre efcarpe  du  fofle  ,  ni  de  la  muraille 
de  ladite  ville  ,  de  laquelle  ils  fe  font 
contentez  de  publier  la  prife  avant  que 
de  l'avoir  veue  :ils  fe  retirèrent  fort  hon- 
teiifement  l'onzième  jour.  L'on  avoic 
eftimé  qu'ils  eulTent  cefte  patience  &  vou- 
lûlTent  ménager  leurs  hommes,  pour  at- 
tendre l'armée  qu'amenoient  Meffîeurs 
le  Comte  de  Soi  (Tons,  de  Longueville, 
&  Marefchal  d'Aumont ,  &  eÀTayer  de 
deffaire  toutes  les  forces  de  Sa  Majefté 
en  une  feule  fois.  Mais  tant  s'en  faut 
que  cela  les  arrefta  audir  fiége,  qu'au 
contraire  la  nouvelle  qu'ils  eurent  le 
Jeudy  qu'elle  en  éroit  à  vingt  lieues 
près,  fut  la  feule  raifon  qui  les  feit ,  le 
Vendredy  matin  ,  déloger  fi  prompre- 
msnt.  Et  il  bien  que  Sa  Majefté  fe  fut 


mis  en  bataille  avec  huit  ou  neuf  cens 
chevaux  ,  à  la  veue  de  toute  leur  caval- 
lerie ,  qui  faifoit  retraite  i  ils  eurent  tant 
de  hafte  de  gagner  pays ,  que  cela  leur 
feit  oublier  de  montrer  aucun  devoir 
de  la  venir  recognoiflre  :  ce  que  ne  feic 
pas  Sa  Majefté,  qui  les  feit  fuivre  quafi 
îufqu'à  leurs  premiers  logis  :  bref  fi  à 
l'arrivée  il  ne  firent  rien  qui  vaille  ,  aa 
deflogement  ils  fcirent  encore  pis.  Ee 
ceux  qui  les  veulent  excufer  fe  trouvent 
empêchez  par  où  commencer  ,  ou  de 
plaindre  leurs  chefs  &  Capitaines  d'avoir 
hazardé  leur  réputation  foubs  la  foy  de 
gens  de  fi  peu  de  valeur,  ou  les  foldats 
de  n'avoir  trouvé  en  leurs  Capitaines  , 
tant  de  réfolution  &  bonne  conduite,  ni 
à  beaucoup  près  de  ce  qu'ils  en  avoient 
efperés ,  n'ayant  toute  cefle  armée  mon- 
tré courage  ,  finon  d'avoir  porté  avec 
force  leur  honte  8<  leur  perte,  fans  avoir 
pour  cela  ,  defifté  de  publier  leur  fou- 
haits  ôc  defieins  pour  effets  certains  , 
lantoft  qu'ils  avoient  contraint  le  Roy 
de  fe  retirer  en  Angleterre  ,  tantoft  qu'ils 
l'avoient  entièrement  deflPait ,  Jufques  à 
s'attribuer  la  viâoire  du  combat  du 
Jeudi  XXI.  de  Septembre  ,  &  au  liea 
îles  trois  Enieignes  que  leurs  Lanfque» 
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nets  ,  par  leur  trahifon  rufdite ,  avoient 
emportées  de  la  tranchée  ,  en  avoir  en- 
voyé, comme  l'on  dit  I S  ou  20  à  Paris, 
à  qui  ils   ont  fait  payer  le  taffetas  plus 
cher    qu'il  ne  leur  avoir  coûté,  encore 
qu*ils  TeufTent  acheptéexprefTément  pour 
le  leur  envoyer.  Ces  vanitez  &  artifices 
ont   peu   leur   fervir  quelquefois ,  mais 
ce  font   remèdes ,  lefqueis  répétez  hors 
de  faifon  ,  deviennent   poifons  &  tuent 
plus  qu'ils  ne  guériiïenr.   Sa  Majefté  les 
ayant  veu  defcamper  fi  inopinément  de 
devant  fon  armée  qu'elle  tenoit  hors  de 
la  ville  de  Dieppe ,  eftima  que  ce  fut 
ce  que  par  raifon  ce  devoir  eftre,  pour 
aller  au  devant  dudit  fecours ,  &  le  com- 
battre auparavant  qu'il  la  peuft  joindre. 
Ayant  depuis  efté    confirmée   en  cefte 
première  opinion  par  les  trois  premiers 
logis  que  feit  l'armée  ennemie,  qui  ne 
furent  qu'en   tournoyant  &  fans  s'éloi- 
gner beaucoup  de  celle  de  Sa  Majefté  : 
elle  fe  réfolut ,  fentant  ledit  fecours  pro- 
che de  Dieppe  de  fépt  ou  huit  lieues  , 
à^en  partir    avec  trois   ou    quatre  cens 
chevaux  feulement,   Se  l'aller   joindre, 
lailTant  Monfîeur  le  Maréchal  de  Biroti 
audit  Dieppe  ,  avec  toute  l'armée.  Se 
malgré  que  l'ennemi  ne  fut  qu'à  cinc]^ 
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lieues  du  lieu  oîî  elle  joignit  ce  fecoursj 
elle    ne  laifla  à  fa  vue ,  &:  des  le  jour 
de  Ton  arrivée ,  de  prendre  ôc  forcer  la 
ville  &:  Château  de  Garnache,^'  depuis 
reprendre  la  ville  d'Eu  ,  qui  étoient  les 
plus   belles  occafions    par    lefquclles  il 
pouvoir  offrir  ôcjemondre  *  ledir  Duc  de 
Mayenne  au  combat  :  mais  au  lieu  d'y  ve- 
nir, craignant  au  contraire  que  après  les 
offres  ,ron  en  vint  aux  contraintes  ,  il  fe 
réfolut  de  paffer  en  diligence  la  rivière  de 
Somme  couvrant  certe  honteufe  retraite 
d'une  autre  plus  grande  fautes  &  publiant, 
qu'il  avoit  été  contraint  de  defcendre  en 
la  Picardie  pour   fe  faifir  lui-même  des 
villes  de  la  Province ,   lefquelles  par  le 
Traité  qu'il    avoit  auparavant   fait  par 
fes  Députés  à  Atras,  il  s'ctoit  obligé  de 
remettre  entre  les  mains  des  Efpagnols  , 
qui  ne  vouloient  point  pas  entrer  en  leur 
fecoufs ,  fans  l'accompIilTement  de  cefte 
obligation  :    à  quoi  il  doutoit  que  ceux 
defdites  villes  ny  confentiroient  pas  aifé- 
ment.  Sa  Majefté  qui  avoit  en  principal 
deffein    de   les   attirer   à   une    bataille , 
prévoyant  puifquils  Tavoient  évitée,  étant 
de  deçà  ladite  rivière  de  fon  me  ,  que 
l'ayant  paffée  les  premiers,  il  fer  oit  du 
,    *  Seinondre  (bmmer ,  invicer. 
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tout  impcfTible  de  les  y  Forcer,  elle  fe 
refolur  de  les  y  attendre  à  leur  retour, 
ne  s'edant  pas  aaiTi  beaucoup  efmené 
pour  empêcher  leur  autre  delfein  de  la 
remifè  défaites  villes  ,  parce  que  la 
rai  Ton  éroit  pour  cela  de  foi  même  af- 
(ez  forte,  fans  qu'elle  eut  befoin  d'ctre 
aidée  de  fa  préfence,  n'y  d'aucun  autre 
foin  &  artifice:  fe  confiant  que  les  Fran- 
çois ,  bien  que  leur  chaleur  &  promp- 
titude naturelle  les  efineuve  bien  quel- 
que fois  à  (édition  &  rébellion  pour 
quelque  cems,  qu'ils  ne  font  point  en- 
core néanmoins  ranr  dégénérez  de  leurs 
anceftres,  que  pour  complaire  au  paf^ 
fions  d'autrui  ils  vouIulTent  fe  refoudre 
de  fe  donner  à  un  maiftre  eftranger  :  y 
ayant  trop  d'exemples  qui  les  en  peu- 
vent faire  fages  ,  &  recognoiftre  qu'il 
n'y  a  domination  au  monde  plus  douce 
que  celle  de  cefte  Monarchie.  Ainfi 
ayant  Sa  Majefté  fait,  depuis  leur  paf^ 
fage  de  la  rivière  encore  un  peu  de  fc- 
joiir  audit  Dieppe  ,  tant  pour  pourveoic 
aux  affaires  de  la  Province  de  Norman- 
die en  laquelle  il  lailToit  Monfieur  le 
Duc  de  Montpenfier  avec  les  forces  qu'il 
avoir  amenées,  qu'auffi  pour  recuei'Iir 
les  quatre  mille  Ànglois  qui  lui  étoien: 
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envoyez   par    la   Royne  d'Angleterre? 
elle  en  partit  le  21  d'06fcobre  ôc  vint  à 
petites  journées  fans  palTer  la   rivière, 
eftant   toujours  du  coHé   de  rennerni , 
jufqu'à  Meulan,  eflimant  que  quand  ce 
n'euflefté  que  pour  la  réputation  &  pour 
'  faire  valloir  quelque  chofe  les    grandes 
promelïes  qu'il   avoir  faites   à   ceux  de 
Ton  parti  ,   il  feroit  quelque  journée  en 
avant;  mais  enfin  voyant  qu'il  ne  fe  pi- 
quoit  point  pour  tout  cela  ,   elle  eftitna 
que  ce   qu'il    n'avoit   voulu  faire  pour 
acquérir  Dieppe  ,    il   le  feroit  pour  le 
moins  pour  la  defïènce  de   Paris.    Pour 
cefte   occafîon  elle   refolut  de  pafTer  la 
rivière  de  Seine  audit  Meulan ,    &  s'en 
vint  droit  audit  Paris  avec  double  deC- 
fêin  ,    ou   de  combattre   l'ennemi  ,    ou 
pour  le  moins  de  le  retirer  de  la  Picar- 
die,  011   par  trahifon  Se  intelligence  il 
avoit  furpris  la  ville  de  la  Fere  ,    &  y 
pouvoit  faire  d'autres  femblables  prati- 
ques :  même  étant  la  plus  part  delaNo- 
blelTe  du  pays  venue  trouver  Sa    Ma- 
jeflé  elle  arriva  le  dernier  jour  d'Oâ:o- 
bre  au  villige  de  Baigneux  ,  didant  du- 
dit  Paris  d'une  lieue  feulemenr  :  &  feit 
loger  là  Ton  Armée  A'  es  village  de  Mont- 
rouge  ,  Gentilly,  Ycy,   Vaugirard  ,  ôc 


autres  les  plus  proches.  Des  ledit  jouf 
elle  voulut  elle  même  recognoiftre  tout 
Je  tour  des  tranchées  qui  environnent 
les  fauxbourgs  nui  font  de  deçà  la  ri- 
vière. Soudain  avec  Ta  vis  defdits  Princes, 
^^aréchaux  de  France  &  autres  Capi- 
taines de  Ton  Armée  ,  elle  refolut  de 
les  faire  attaquer  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  par  trois  troupes  &  en 
trois  divers  endroits  qu'elle  diftribua  à 
fçavoir  ,  Tune  compolée  .defdirs  quatre 
mille  Anglois,  &  de  deux  Regimens 
de  François ,  &  d'un  autre  de  SuifTes 
audit  (leur  Maréchal  de  Biron  ■,  qu'elle 
feit  afTifter  des  fieurs  Baron  de  Biron 
fon  fils  ,  de  Guyrry  &  autres  Seigneurs  : 
&  lui  ordonna  de  donner  du  codé  des 
fauxbourgs  S.  Marcel  &  S.  Vidor  5  l'au- 
tre, compofée  de  quatre  Regimens  de 
foldars  FraiKois,  de  deux  Regimens  de 
SuifTes ,  conduits  par  le  fieur  d'Anville 
Colonel  Général  de  tous  lefdirs  Suifles, 
êc  quatre  compagnies  d'Avanruriers  au- 
dit Heur  Maréchal  d'Aumont ,  aflîfté  aufîî 
de  Meflleurs  le  Grand  -  Ecuyer ,  &c  de 
Rieux  Maréchal  de  Camp  ,  &  bonne 
troupe  de  Seigneurs  &  Gentilshommes, 
pour  alTaillir  du  co(té  du  fauxbourg 
S.  Jacques  ôc  S.  Michel  ôc  autres.  L'au- 
tre 
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ire  troupe  de  dix  Regimens  de  foldats 
François ,  du  Régiment  de  Lanfquenets 
conduit  par   Tifche   Sconibert   &:  d'un 
Régiment  de  builTes  ,    aux  fieurs  de  la 
Noué  &c  de    Ciia(lil!on  ,    pour    donner 
du  coté  des  portes  S.  Germain  &  Bully 
ôc  Nèfle.  Ayant  auflî  donné  à  chacune 
defdites  troupes  un  bon  nombre  de  Gen- 
tilshommes à  pied  bien  armez  pour  fou- 
tttïir    l'Infanterie    en   cas    de   quelque 
grand  efFort  &   refiftance  ,   &  outre  à 
la  queue  de  chacune  troupe  deux  Ca- 
nons &  deux  Coulevrines.  Ayant  auflî 
départi  toute  la  Cavallerie   de  l'Armés 
en  trois  troupes,  defquelies  Sa  Majefté 
commandoit  l'une ,  Monfieur  le  Comte 
de  Solfions  une  autre,  &  Monfîeur  de 
J.ongueville  l'autre  :   &c  eftoient  icelles 
deftinées  chacune  pour  chacun  des  trois 
coftés  où  il  étoit  ordonné  d'attaquer.  Sui- 
vant ceft:  ordre  ,  &  à  la  pointe  du  jour 
du  premier  jour  de  Novembre ,  lefdits 
fauxbourgs    furent   tellement    attaquez 
qu'en  moins  d'une  heure ,  il  furent  tous 
emportez,   avec  meurtre  de  fept  à  huit 
cens  hommes  de  ceux  qui  étoient  venus 
à  la  defïence,  perte  de  quatorze  de  leurs 
Enfeignes  &   prife  de  treize  pièces  de 
Canon  tant  grofles  que  petites  ,  fans 
Recueil  H,  H 
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qu'^ancuns  des  alTaillans  s'y  foie  perdu  l 
éc  furent  les  affiegez  fuivis  de  telle  fu- 
rie, que  peu  s'en  fallut  que  les  noftres 
n'entrafient  avec  eux  pefle-mefle  dans 
la  ville  ,  &  fans  que  le  canon  ne  fut 
pas  du  tout  Cl  diligent  à  venir  qu'il  avoic 
été  ordonné  ,  les  portes  euffent  été  ou- 
vertes &  enfoncées  auparavant  qu'elles 
euiïènt  étés  remparées.  Ainfi  Sa  Majefté 
entra  au  fauxbourg  S.  Jaques  fur  f^s 
fept  à  huit  heures  du  matin  :  criant  le 
peuple  par  les  rues  à  haute  voix,  vive 
le  Roy  ,  &  plus  avec  demonftration 
d'allegrelTe  que  d'aucun  étonhement , 
ayant  été  obfervé  un  ordre  non  encore 
pratiqué  entre  les  foldats ,  même  Fran- 
çois ,  que  nul  ne  fe  débanda  pour  aller 
au  pillage,  ni  fe  loger  que  les  quartiers 
n'eulTent  été  faits.  Seulement  dans  l'Ab- 
baye S.  Germain  fe  renfermèrent  quel- 
que cent  cinquante  de  leurs  Harquebu- 
ziers,  qui  firent  un  peu  de  contenance 
de  la  vouloir  garder,  comme  ils  l'euiïenc 
bien  peu  faire  pour  quelque  temps , 
étant  très- bonne  &  forte  :  mais  lut  le 
minuit  ayans  été  fommez  ils  fe  rendi- 
rent ,  &  demeura  Sadite  Majefté  maî- 
trelTe  abfolue  de  tous  lefdits  fauxbourgs 
itans  de  deçà  la  rivière.  A  cela  ôc  à  Ce 
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barricarder  devant  les  portes  d  e     dite 
ville  &  à  eftablir   les  gardes  ,    Ce  paiTa 
tout  le  refte   de  la   journée   dudit  pre- 
mier de  Novembre  &  ayant  Sa  Majefté 
efté  advertie  que  dès  la  nuit  dudit  jour 
ledit  Duc  de  Mayenne  étoit  avec  la  plus 
part  de  Ton  Armée  entré  en  ladite  ville, 
&  par  là  obtenu  la  moitié  de  Ton  def^ 
fein  qui  étoit  de  la  retirer  de  la  Picar- 
die, elle  voulut  effayer  de  parvenir  a 
l'autre,  qui  a  toujours  plus  efté  de  com- 
battre &  deffaire  Tes  ennemis  en  cam- 
pagne que  non  pas  d'exercer  fa  juftice 
contre  des  murailles ,  &  Tes  pauvres  fub- 
jets  réduits  par  faufTes  indudlions  &  pa- 
roles. Elle  attendit  tout    le  jeudi  deu- 
xième dudit  mois  ,  pour  vedir  s'ils  fe- 
roient  quelque  fortie  :  &  voyant  qu'ils 
ne  montroient  aucun    refTentimenc    du 
dommage    qu'il   avoient   receu   le  jour 
précédent,    elle   Ce  refolut  le  vendredi 
matin  de  fortir  defdits  fauxbourgs  &  fe 
mettre  en  bataille  ,   à  la  vue  de  ladite 
ville  ,  pour  offrir  le  combat  auxdits  en- 
nem.is ,  &  y  ayant  demeuré  depuis  huit 
heures  du  matin  jufque  fur  les  unze  heu- 
res fans  qu'il  parut  jamais  perfonne,  elic 
en  partit  fe   contentant   pour  cefi:e  fois 
d'avoir  entrepris  &  exécuté  fur  iadit® 
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ville,  ce  qui  n'y  avoir  point  encore 
eflé  fait  ,  lailTant  cefte  honte  à  Tefclirs 
ennemis  de  leur  avoir  tant  de  fois  of- 
fert le  combat  fans  qu'ils  y  foient  jamais 
voulu  venir:  qui  doit  fervir  de  fuffifantes 
raifons  de  n'adjouter  dorefnavant  plus 
de  foi  aux  vanteries  qu'ils  publient  de 
leur  valeur  &  grand  courage  :  &  d'avoir 
au  refte  fait  cognoiftre  aux  habitans  de 
ladite  ville  ,  à  combien  ils  ont  été  près 
de  leur  entière  ruine  :  &  que  le  remède 
que  l'on  y  apporte  eft  quafi  pire  que 
leur  propre  perte  :  ayans  aptis  cefte  fois, 
à  leurs  dépens ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  en  feureté  qu'ils  n'ayent  de- 
dans eux  ou  en  leurs  portes,  une  ferre 
&  puifTante  armée  qui  enfin  fera  à 
plufieurs  fois  ce  que  la  plus  cruelle  en- 
nemie pourroit  faire  y  entrant  en  la  plus 
grande  furie  ,  qui  fera  leur  ruine  uni- 
verfelle  ,  &  la  défolation  de  ccfte  belle 
&  opulente  ville  ,  qui  eft  la  capitale  , 
&  le  principal  ornement  de  ce  Royaume. 
Dont  Sadite  Majefté  a  bien  fait  cognoif- 
tre  qu'elle  a  plus  d'apprehenfion  &  de 
foin  de  leur  propre  falut  qu'ils  n'ont  pas 
eux-mêmes.  Auxquels  peut  eftre  que 
Dieu  fera  la  grâce  de  devenir  plus  fages 
cy- après  ,    &  ayant  eux  Ôc  les  autres 
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peuples,  eu  en  tant  d*occa(îons  la  preave 
fi  prompte  de  la  contrariété  de  ce  qui 
leur  avoit  été  mis  ,  qu'ils  commencè- 
rent à  ouvrir  les  yeux  de  l'entendement, 
&  ce  qu'ils  n'ont  voulu  cy- devant  cé- 
der à  la  raifbn  &:  à  la  juflice,  qu'ils  le 
céderont  Se  la  rendront  maintenant  aux 
ennemis  qu'ils  voyentréuffir  à  leur  honte 
ôc  confufion  aulTi  grande  que  la  gloire 
que  Sa  Majefté  en  rapporte  eu.  inefli- 
mable.  Pleuft  à  Dieu ,  comme  il  permet 
que  des  herbes  les  plus  ameres  le  fait 
Je  miel  le  plus  doux  ,  que  ces  horribles 
malheurs  que  nous  fupportons  il  veuille 
qu'il  s'en  puifle  compofer  pour  nous 
quelque  bonne  &  heureufe  fortune  : 
qu'il  infpirât  le  Roy  de  continuer  à  ne 
procéder  pas  contre  Ces  fubjets  comme 
contre  Tes  ennemis  jurez  ,  mais  ainfi 
contre  enfans  dépitez  &  opiniaftres ,  les 
verges  en  une  main  ôc  la  pomme  en 
l'autre.  Et  combien  que  les  injures  fai- 
tes à  lEtat,  foient  crimes  publiques,  ôt 
que  c'efl:  ofFenfer  les  bons  que  de  les 
pardonner  ,  pour  le  pouvoir  faire  fans 
préjudice  de  per/onne  ,  qu'il  ne  les  ré- 
pute qu'injures  particulières  :  &c  comme 
telles  qu'il  les  pardonne  &  aboliiïè  fans 
«n  rechercher  une  vengeance  exemplaire 
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tein(îte  Ju  fang  de  Ton  peuple,  aînfique 
iferoient  les  étrangers  conquerans  -,    fe 
coiuentant  que  la  juftice  foir  faite  des 
principaux   Auteurs   du  cruel  afTaflinat 
commis  en  la  perfonne  du  feu  Roy  fon 
frère  ,   que  ce  feroit  trop  d'impiété  &c 
d'mgratitude  à  toute  la  France  de  laifTer 
jmpuny.    Qii'il  pleuft  aufîî  à  fa  divine 
bonté  infpirer  les   peuples  ,   à  ce  que 
ceux  qui  fe  font  laiifez  tranfporter  à  la 
colère  ,   quand  ils  font  revenuz  à  eux, 
Ja  honte  qu'ils  ont  de  leurs  fureurs  pa(^ 
fées  ,    les  rend  plus  doux  &  traitables. 
Ainfi  après   tant   de  furies  &  ii^fiuiiies 
palTées  retournans  en  eux-mêmes,  qu'ils 
en  puident  devenir  maintenant  plus  fa- 
^ts  &  tempérez:  &  voyant  à  defcouvert 
ce  que   jufqu'ici  ils  n'ont   veu  que  au- 
travers  d'un  cpays  brouillard  de  la  paif- 
fîon  d*autrui,  ils  recognoilTènt  aue  l'in- 
lention    de    Sa    Majefté   ne   tend   qu*à 
leur  repos    ôc  confervation  ,     pendant 
qu'eux  agitez  de  furie  ne  font  ingénieux 
qu'à  procurer  leur  entière  ruine  &  con- 
fusion. Er  pour  cefie  occafîon  qu'ils  re- 
courent   à    Cà    clémence  ,    provoquans 
îa  naturelle  inclination  qu'il  y  a  par  uno 
prompte  repentance  :   &   puifqu'ils  ont 
afTez  rccogneu  que   la  béacdidion  de 
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Dieu  eft  apparente  fur  lui  ,  l'ayant  dé- 
veloppé de  tant  de  dangers  qui  hii  oni 
cté  préparez  ,  lui  ayant  auffi  donné  d'une 
main  libérale  la  plufpart  des  parties  né- 
celfaires  à  un  grand  Roy  ,  &  à  un  grand 
Capitaine  -,  qu'ils  conlîdereni  qu'il  feroit 
déformais  grande  faifon  de  ne  lui  plus 
donner  occafion  d'éprouver  fa  force  & 
fa  valeur  coiure  fon  peuple  &  à  (on 
malheur  ,  &  qu'il  feroit  plus  convf  na- 
nable  de  la  referver  pour  être  employée 
à  l'entier  érablifTemint  &  accroifîement 
de  cefte  couronne  ,  contre  les  étran- 
gers nos  ennemis  mortels ,  feuls  archi- 
tedes  de  nos  miferes  ;  afin  qu'au  lieu 
qu'ils  fe  préparent  de  fe  revêtir  de  nos 
ruines  ,  nous  puijïïons  aîîer  hâter  la 
leur,  qui  n'eft  différée  d'autant  que  nous 
différons  de  nous  réunir,  &:  eftablir  en- 
tre nous  une  bonne  &  perdurable  paix  : 
laquelle  il  ne  fuibt  pas  defouliaiter,  il 
faut  encore  la  mériter ,  &  vivans  tout 
autrement  que  nous  n'avons  vefcu  ,  par 
bonnes  œuvres ,  nous  en  tendre  dignes.. 


H  W 
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DECLARATION  H'iftorique  de  l'in^ 
jujle  ufurpation  &  rétention  de  la. 
Navarre  par  les  EJpagnols  _,  faite  & 
écrite  par  Arnauid  Oihenan  de  Man- 
ie on  ^  en  i6ij. 

Sire.  Si  Tignorancc  de  l'Hiftoire  &  de 
vos  droits  n'étoit  G  grande  ,  on  loue- 
roit  autant  votre  juftice  ,  que  votre  pui{^ 
fance  efl  redoutée.    Si  plufieurs  de  vos 
fujets  n'étoient  Efpagnols  d'affeâ,ton  ,  je 
ne  fçai  jufqu'à  quel  point  ils  porteroient 
leur    indignaiion  contre  ceux  qui  vous 
orênr  les  titres  des  RoyauiVies  que  vous 
tenez  de  Dieu  feu!,  Alais  ils  aiment  mieux 
montrer  les  paffions  qui  les  font  agi  r,& 
partifans  de  i'Efpagne  manquer  à  leur 
devoir  que  de  faire  ce  que  Dieu  &  la 
la  raifon  exigent  d'eux  :   ils   devroient 
attribuer  à  chacun  le  fien  ôc  reconnoître 
que  ,  comme  vos  Royaumes  ne  dépen- 
dent que  de  Dieu  &  de  votre  épée,  de 
même  les  titres  ne  dépendent  d'aucune 
pui(Tance  humaine.  ]e  ne  veux  point  ici 
difputer  ni  déclamer  contre  la  PuilTànce 
des  Souverains  Pontifes  j  je  leur  accorde 
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volontiers  la  jurifdicftion  Apofloljque, 
mais  elle  ne  s'étend  que  fur  les  âmes  de 
ceux  qui  profelTent  la  Religion  Chté- 
tienne  dans  tout  l'Univers.  Je  fcais  que 
Jes  Apôtres  n'ont  ufé  que  de  la  forte  de 
leur  pouvoir ,  fans  jamais  fe  mêler  des 
affaires  des  Princes  &  fans  ufurper  au- 
cun pouvoir  fur  eux  ,  comme  s'ils  euf- 
fent  été  les  fouverains  difpenfateurs  des 
Monarchies  de  l'Univers.  Peuc-on  trou- 
ver bon  que  ,  les  Apôtres  n'ayant  poinc 
procédé  autrement  ,  ayant  même  exac- 
îcment  ooii  aux  Princes  temporels  ,  à 
l'exemple  de  leur  divin  Maître  qui  leur 
avoir  commandé  de  rendre  à  Céfar  ce 
qui  croit  dû  à  Céfar ,  6<:  ayant  eux-mê- 
mes recommandé  aux  autres  de  le  faire  , 
fuivi  exadement  ce  précepte  ,  &  l'ayant 
lailfé  par  écrit  à  leurs  difcipîes  ;  Peut- 
on,  dis-je,  trouver  bon  que  cepenknt 
quelques  Papes  ,  qui  fe  difoient  leurs 
fuccefleurs  dins  leur  autorité ,  &c  le  dé- 
voient être  de  leur  vertu ,  ayent  entre- 
pris fur  les  Royaumes  &  les  droits  tem- 
porels des  Princes  Chrétiens  &  ufurpé 
fur  leur  Empire  une  autorité  tirannique^ 
non  moins  hailTable  que  leur  pouvoir 
fpiîituel  doit  être  chéri  de  tous  les  Chré- 
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tîêns  ,  r^nt  qu'i!  cft  Apoflolique",  con- 
forme à  l'Ecriture- fainre  ,  aux  anciens 
Decrers  &  Couftumes  de  l'Eglife,  aux 
Conciles  &  à  la  raifon  2 

L'Ecriture  a  t- elle  jamais  die  que  les 
Papes  euflent  le  pouvoir  de  dépouiller 
les  Rois  de  leurs  Couronnes  ?  Le  Sair^c-. 
Efprit  l'a-t-il  révélé  ?  Les  anciens  Doc- 
teurs l'ont- ils  enfeigné  ?  Saine  Pierre 
a-t-il  interdit  l'Empire  de  Néron  ?  Saint- 
Jean  celui  de  Domitien  î  Or  ,  s'ils  ne 
peuvent  leur  ravir  l'Empire,  ils  ne  peu- 
vent pas  plus  leur  en  ravir  les  titres. 
Quel  faint  Pape  l'a  jamais  entrepris  ?  Quel 
Pvoi  l'a  enduré  ?  Quel  Doifleur  l'a  enfei- 
gné ?  Quel  bon  jugemenc  l'a  pu  com- 
prendre >  L'Hiftoire  nous  apprend  bien 
que  les  Monarques  temporels  ont  fait 
&  confirmé  l'Eledion  des  Pontifes,  que 
nos  Rois  en  ont  eu  le  pouvoir  ,  qu'ils^ 
les  ont  comblés  de  biens  :  mais  ou  n'a 
jamais  remarqué  dans  les  premiers  fié- 
cles  de  TEglifè  la  moindre  trace  de  cette 
autorité  arbitraire  que  les  Papes  ufarpenr 
aujourd'hui. 

Les  premiers  Papes  comme  les  plus 
proches  de  la  fource  des  vérités  &c  de 
lainteté ,  qui  domioiçtit  volontiers  Uuxs 
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vies  pour  conferver  TEglife  dans  Térat 
que  Dieu  le  requiert,  éroient  auiïi  (bi- 
gneux  de  conferver  l'autorité  divine  ,  que 
ceux  qui  leur  ont  fuccedé  ;  mais  ils  euf- 
fènt  méprifé  une  Jurifdidtionfouveraine, 
fi  Dieu  ne  la  leur  eut  donnée  ;  &  fans 
doute  que  Ci  elle  fut  venue  de  Dieu  ,  qui 
peut  tout  ce  qu'il  veut ,  elle  fe  fut  enfin- 
enfin  établie  dans  tout  cet  Univers.   Or 
Cl  les  fuccefTeurs  de  faint  Pierre  n'ont 
jamais  uftirpé  ce  pouvoir  ,  Ci  les  derniers 
Papes  ne  l'ont  pu  établir ,  Se  s'ils  ne  s'en 
font  fer  VIS  que  contre   des  ennemis   & 
avec  l'appui  de  leurs  armes;  fi  quand  ils 
ont  voulu  l'entreprendre,  les  peuples  en 
ont  murmuré,  fi  les  Monarques  s'en  font 
ofî^enfés ,  fi  les  nations  s'en  font  révol- 
tées ,  fi  les  fchifmes  en  font  fortis  ,  peut- 
on   croire  que  Dieu   leur  ait  donné  un 
pouvoir ,  qui  n'eft  en  lui-  même  qu'une  in- 
iufte  &  intolérable  violence  î  Je  fuis  Chré- 
tien Se  Catholique    autant  que  qui  que 
ce  foit ,  &  fi  je  ne  penfe  pas  néanmoins 
devoir  adorer  cette  puifiance  teniporelle 
au  préjudice  de  nos  Rois  Se  de  toute  la 
Chrétienté.    Je  reconnois  leur   aurorité 
fpirituelie   pour   être  abfolue.    Mais  fur 
le  temporel  des  Etats?  ce  feroit  entote 
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trop  accorder  qu'une  fimple  &  nue  direc- 
tion. Dire  le  contraire,  c'eft  offenfer  la 
vérité ,  préjudicier  aux  Etats  ,  méprirer 
nos  Cours  fouveraines ,  en  un  mot  nous 
rendre  criminels  de  Léze-Majefté,  rendre 
le  Roi  fujet  d'une  puilTance  étrangère  , 
lorlque  la  fouveraineté  temporelle  de 
fon  Royaume  n'appartient  qu'à  lui  feiil. 
La  Cour  du  Parlement  amie  des  Pon- 
tifes ,  mais  encore  plus  de  la  vérité  ne 
pouvant  fupporter  leur  injulle  ufurpation 
fiir  la  France  ,  mcme  contre  les  privi- 
lèges que  ce  Royaume  a  eu  de  leurs 
prédecelTeurs  ,  fit  brûler  du  temps  de-. 
Philippe  le  Bel ,  les  Balles  de  Boniface  ^ 
&  témoigna  qu'autant  elle  honore  les 
Papes  qui  n'ufurpent  rien  fur  les  Rois^ 
autant  elle  tient  peu  de  compte  de  leurs 
iniques  envahilTemens.  Auiïî  ni  elle,nt 
aucun  bon  François  ,  ni  même  de  bon^ 
Chrétiens  ne  peuvent  approuver  la  pro- 
cédure violente  &  pa/Honnée  du-  Pape 
Jules  II.  qui,  méconnoifTant  les  bienfaits 
finguliers  qu'il  avoir  reçus  de  Louis  XII. 
à  qui  fa  bonté  ôc  fa  piété  ont  aquis  le 
glorieux  furnom  de  Peie  du-  peuple  ,, 
fufciîa  contre  ce  Rai  tous  les  Princes  ôc 
Potentats  de  la  €hrcùeuté ,  ôi.  donna  ua 


prétendu  droit  fur  la  Navarre  à  Ferdi- 
nand &  Elifabeth  Rois  d'Efpagne ,  que 
leurs  fuccelTeurs  ont  voulu  toujours  con- 
ferver ,  quoique  contre  tome  apparence 
dejuftice,  ou  pour  mieux  dire  ertinianc 
jufte  tout  ce  qui  rend  à  aggrandir  leur 
Empire.  Ce  Pape  autant  ingrat  envers 
Ton  bienfaiteur  ,  que  païïîoné  pour  les 
ennemis  de  ce  Prince  ,  eÙ.  feul  caufe  de 
rinjiifte  ufurpaiion  de  la  Navarre.  C'eft 
cette  raifbn  qui  m'a  fait  entreprendre  ce 
difcours ,  que  je  diviferar  en  deux  par- 
iks. 

Dans  la  première  je  démontrerai  l'in- 
gratitude Si.  la  paffion  de  Jules  II.  & 
dans  la  féconde  que  ruTurparron  faite 
par  les  Efpagnols  de  la  Navarre  ,  n'a 
pas  plus  de  fondement ,  que  celle  du- 
l?ortugal  &  des  Indes. 

Du  côté  de  Tingratitucfe  ,  foit  que 
nous  confidérions  Jules  comme  Pape  , 
foit  que  nous  le  regardions  con>nie  une 
perfonne  privée,  elle  n'en  efl  pa^s  moins 
grande.  En  le  confidérant  comme  per- 
fonne publique  &  comme  Vicaire  de 
Jefus-Chrifl:  ,  il  auroit  du  penfer  qu'en. 
agilTant  ainfi  ,  e'ctoir  s'attaquer  aux  légi-^ 
limes  fucceffeurs  des  Pépins,  des  Char-' 
les  £i  de  tant  d'autres  Rois ,  qui  ont  fî 
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fouvent  délivré  i'Eglife  de  la  vîoîencer 
de  Tes  ennemis  &  lui  ont  donné  des  fe- 
cours  ,  fans  lefquels  ellefe  feroitva  dé- 
pouiller de  Ton  temporel,  Ôc  que  ces  mê- 
mes Rois  ont  eux  leuls  plus  contribué  à 
fa  grandeur  que  tous  les  Monarques  de 
rUnivers. 

Il  devoit  Te  fouvenir  du  fecours  que 
donna  Pépin  au  Pape  Etienne  contre  les 
Lombards ,  des  honneurs  dont  il  le  com- 
bla en  France  ,  &  des  difficultés  qu'il 
lui  fallut  furmonter  dans  les  guerres  d'I- 
talie qu'il  n'entreprit  que  pour  le  re-?' 
îabîir. 

Il  ne  devoit  point  oublier  Charîes- 
magne  Ton  fils  ,  ni  Tes  égards  pour  le 
Pape  Léon  III.  la  défenfe  qu'il  prit  d' A- 
drian  contre  Didier  Roy  de  Lonibar- 
die,  les  préfens  que  cet  Empereur  fit  à 
I'Eglife  de  Rome  ,  ni  fur  tout  ces  or- 
dres qu'il  laifla  dans  Ton  teftament  à  /ès" 
enfans  d'être  les  foutiens  &  les  étais  de- 
l'Eglifè  ,  6c  de  défendre  le  fouveraiii 
Pontife  contre  Tes  ennemis.  Ces  bien- 
faits infignes  des  prédeceneurs  ôc  des  Au- 
teurs de  Louis  Xill.  méritoient  un  meil- 
leur traitement,  ou  fi  on  ne  lui  don- 
noit  aucun  avantage ,  du  moins  devoiî 
on  s'abflenir  de  lui  nuire» 
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Qui  rre  s*cronnera  ,  en  lifant  l'Hifloî- 
re,  des  honneurs,  que  Louis  le  Débon- 
naire fit  aux  Papes  de  Ton  temps  ?    De 
voir  enfuice  Louis  VL   donner  ks  pré- 
mices àGelafe,  aller  au  devant  d'Inno- 
cent &  le  traitter  en  Roi  &  en  Monar- 
que François.  Cependant  on  voit  enfuite 
un  Roi  de  même  nom  ,   Très- Chrétien 
comme  lui  6c  gouvernant  le  même  Em- 
pire ,  pourfuivi  à  outrance  par  celui  qui' 
devant.avoir  un  cœur  de  Père  pcMir  tous 
les  peuples  Chrétiens  ,   étoit  obligé  de 
chérir  conjfne  fon  bienfaiteur  Se  com- 
me Ton   fils  aine   le   Monarque  de   la 
France  Que  cette  conduire  eft  éloignée 
de  l'affeâion  de  ces  grands  hommes  qui 
ont  gouverné  l'Eglife ,  Se  de  leurs  juftes 
reconnoi (lances  ,    eux  qui   ont  exempté 
.  d'interdit  cet  Empire   Se  voulu  que  nos 
Princes  ne  puiiïènt  être  excommuniés, 
eux  qui  les  cHit  déclaré  les  aines  de  l'E- 
glife ,  qui  leur   ont  o<5troyé  l'honneur 
d'être  Diacres ,    la  communion  fous  les 
deux  efpèceS:,  qui  les  ont  nommés  Très- 
Chrétiens  ,   nom  qui  ne  convient  qu*at 
FEmpereur  Se  à  eux.  Je  laiffeà  part  les 
autres  notables  bienfaits  &  les  fignalés 
fervices   que   l'Eglife  Se  les  Papes  ont 
receus  de  nos  Rois  ,  quoiq^ue  tous  ceux 


qui  occupent  la  chaire  de  S.  Pierre  8c 
qui  recueillent  la  fucceffion  de  ceux  qui 
ont  été  obligés  perfbnnellement  ,    doi- 
vent les  reconnoître.  Ce  qui  nous  touche 
de  près  étant  plus  fenfible,  Ji^les  II.de- 
voit  par  cette  raifon  rappel'er  à  fa  mé- 
moire, non  feulement  les  bienfaits  par- 
ticuliers qu  il  avoir  reçu ,   mais  encore 
ceux  que  la  longueur  du  temps  avoir  pii 
effacer  de  celle  des  autres.  Avant  que 
d'être  Pape  &  n'étant  que  fimpk  Car- 
dinal du  titre  de  CâinzVlerre  adJ^incula 
&:  perfécuté  par  Alexandre  VÎT  fbn  enne- 
mi juré,  il  fut  aflîfté  du  Roi,  aidé  de  fes 
biens  &  protégé  de  fon  autarité.  Toutes 
ceschofes  connderéesen  elles  même  nous 
font  d'autant  plus  connoître  fon  ingrati- 
tude ,  après  le  bienfait  reçu,  quilavoit 
moins  mérité  de  le  recevoir.  Il  neft  que 
le  fêul  homme  vertueux  &  de  bon  fens 
que   les  bienfaits  obligent ,     l'ignorant 
ne  les  connoit  pas.  Une  paffion  indé- 
cente dans  un  Pafteur  de  TEglife  lui  fai- 
foit  oublier  ce  qu'il  devoir  à  nos  Prin- 
ces ,  8c  la  foif  de  la  vengeance  lui  faifoic 
ufer  des  armes  fpjrituelles  contre  un  Roi , 
qu'il  n'avoir  pu  étonner  par  fes  troupes, 
ni  par  celles  des  Monarques  qu'il  avoit 
armé  contre  lui. 


Afin  de  mieux  connoîrre  les  droits 
que  les  Efpagnoîs  prérendent  fur  la  Na- 
varre ,  en  vertu  de  la  Bulle  &  de  l'inrer- 
dir  jette  par  Jules  II,  démontrons  d'abord 
comment  elle  appartient  au  Roi  Très- 
Chrécien  &  combien  efl:  injufte  l'ufur- 
pation  dz  la  rétention  des  Efpagnols. 

Charlesmagne  fut  le  premier  de  nos 
Rois  c]ui  conquit  cette  Province  &  y 
établit  des  Comtes  Se  Gouverneurs,  qui 
venans  à  négliger  leur  devoir  y  donnè- 
rent entrée  aux  Sarrafins.  Ces  peuples 
ayant  contraint  les  Chrétiens  de  fe  reti- 
rer dans  les  montagnes  ils  refolurent  de 
s'aflèmbler,  de  defcendre  dans  la  plaine 
&  de  les  combattre.  Voyant  qu'ils  avoienc 
befoin  d'un  Chef  expérimenté  pour  les 
bien  conduire ,  &  avancer  cette  entre- 
prife  ,  ils  choifirent  d'un  confentement 
unanime  le  Comte  de  Bigore  ,  nommé 
Emichon  &  furnommé  Arefte  qui  avoir 
jtrfqiies  alors  garanti  Ton  comté  de  l'in- 
vafion  des  Barbares.  Ce  Général  par  fa 
conduire  Si  fa  bravoure  eut  le  bonheur 
de  chalfer  les  Sarrafins  de  cette  Provin- 
ce que  les  Gots  leur  avoient  abandon- 
né. Les  Cantabrois  délivrés  de  ces  re- 
doutables ennemis  par  la  prudence  &  la 
magnanimité  d'Emichou  leur  nouveau 


Chef,  &  voulans  reconnoître  l'obliga- 
tion qu'ils  lui  avoient  &  l'égaler  à  ceux  qui 
commandoient  aux  autres  Provinces  le 
reconnurent  pour  leur  Roi ,  &  changeans 
le  nom  de  leurs  Provinces  ils  l'appelle- 
rent  Roi  de  Navarre,  &  non  pas  de  Can- 
tabrie.  Faifant  dériver  ce  mot  de  Na- 
varre de  ceux  de  Navar  qui  (ignifie  plai- 
ne ou  campagne  bordée  de  coteaux  ou 
de  montagnes  &  de  celui  d' Erras  qui 
fîgnifie  terre.  Comme  qui  diroit  terre 
pleine  côtoyée  de  montagnes. 

La  Conquelle  qu'Emichon  Comte  de 
Bigore  fit  de  la  Navare,  arriva  environ 
l'an  9(jI  (ous  le  Règne  de  Lothaire 
XXXIlP  Roi  de  France.  Et  dès  lors  ce 
Prince  &  f^s  Etats  firent  une  loi  fonda- 
îr.entaîe  obfervée  )urqu*à  préfent  dans 
le  Royaume  de  Navarre  ,  que  la  Cuccef- 
fion  en  feroit  héréditaire  pour  les  mâ- 
les de  cendus  du  Roi  Emichon  &  au 
defFaut  pour  les  filles.  De  ce  conqué- 
rant defc^ndirent  non  feuienient  les 
Rois  de  Navarre ,  niais  encore  ceux  d'Ar- 
ragon  &  de  Caftille.  Sanche  que  fa 
valeur  fit  furnommer  le  Grand,  le  cin- 
quième Souverain  de  la  Navarre  defcen- 
du  en  droite  ligne  d'En[ïichon  ,   ayam 


par  un  marnige  &  par  la  fuccefïïon  âe 
/a  mère  ,  réuni  à  la  couronne  de  Na- 
varre les  Comtés  d'Arragon  &  de  Caf- 
tille,  divifa  à  fa  mort  les  Etats  entre 
trois  enfans  qinl  lailTà.  Garcie  fon  aine 
eut  le  Royaume  de  Navarre  ,  avec  le  ti- 
tte  de  Roi  ;  la  Comté  de  Caftille  fut 
pour  Ferdinand  fon  fécond  fils  ;  &  Ra- 
mire,  qu'il  avoir  eu  d'une  Concubine, 
eut  la  Comté  d'Arragon.  Ce  fait  prouve 
aflTez  que  le  Royaume  de  Navarre  eft 
bien  plus  ancien  que  ceux  de  Caftille 
&  d'Arragon,  puifque  ces  d^^ux  derniers 
ne  furent  érigés  en  Royaumes  par  les 
frères  de  Garcie  qu'environ  vers  l'an  i  o  i  S 
fous  le  Règne  de  Robert  fils  de  Hugues 
Capet.  Telle  eft  la  vérité,  mais  il  eft  en- 
core un  titre  bien  plus  noble.  Les  Rois 
fe  peuvent  nommer  à  bon  droit  Rois 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  lorfqu'ils  ont 
conquis  leur  Royaume  à  la  pointe  de 
leur  épée.  Les  Caftillans  &  les  Arrago- 
nois  au  contraire  n  ont  eu  leurs  Royau- 
mes qu'avec  le  fimple  titre  de  Comtes, 
Ce  n'eft  qu'aux  bienfaits  des  Rois  de 
Francer  &  fur  -  tout  de  Charlesrnagne 
qu'ils  doivent  leur  titre.  Cet  augufte 
Monarque  confia  ces  Provinces  avec  le 


titre  de  Comté  à  Geoffroy  d'Arrîe  fou 
affidé,  à  la  charge  qu'elles  refTortiroient 
à  la  France  ,  &  que  la  fouveraineté  en  ap- 
partiendroic  toujours  à  la  Couronne.  Les 
Navarrois  firent  bienconnoître,  à  Jaques 
Roi  d'Arragon ,  qu'ils  ne  lui  dévoient 
rien,  lorfqu après  la  mort  de  Sanche 
furnommé  le  Fort,  Roi  de  Navarre  dé- 
cédé fans  enfans ,  ils  refuferent  un  Roi 
que  ce  Prince  vouloir  leur  donner.  Soi- 
gneux de  conferver  la  loi  fondamentale 
de  la  Navarre  ,  ils  donnèrent  la  Couronne 
à  Thibault  IV.  Comte  de  Champagne, 
fils  de  Blanche  de  Navarre  faur  du  Roi 
dcffunt  &  mariée  au  Comte  Thibault  lîl. 
Ce  Prince  fut  éleu  en  1154  la  huitième 
année  du  Règne  de  faint  Louis.  La  Cou- 
ronne de  Navarre  refta  dans  la  Maifon 
des  Comtes  de  Champagne  jufqu'à  ce 
qu'Henry  III.  étant  mort  fans  mâles, 
Jeanne  (a  fille  l'apporta  en  dot  à  Phi- 
lippe le  Bel  Roy  de  France  ,  auquel 
fucceda  Louis  Huiin  ,  qui  étant  aufîî 
mort  fans  mâles ,  la  laifiTa  à  Jeanne  fa. 
fille  unique  ,  qui  par  fon  mariaf;e  la  porta 
au  Comte  d'Evreux  petit  fils  de  Phi- 
lippe III.  ce  fut  par  cet  ordre  de  fuc- 
cefîîon  que  ce  Royaume  parvint  à  la 


Maifon    d'Evreux  &   y  demeura   juf- 
qu'à  ce  que  Charles  II.  étant  mort  & 
n'ayant  lailTé  qu'une   feule  fille  ,    Jean 
Infant  d'Arragon  en  l'époufant  ,   eut  le 
Sceptre  &  la  Couronne  de  Navarre.  Mais 
I3*ayant  eu  de  Ton  mariage  que  des  fil- 
les ,    Blanche  qui  lui   fucceda  mariée  à 
Henry  IV.  Roi  de  Cadille  étant  morte 
lans  enfans  ,    la  Couronne   revint  à  fa 
iœur  nommée  Elienor&  par  Ton  moyen 
a  Carton  Comte  de  foix  (oi^  mari.   Gaf- 
ton  leur  fils  unique  ayant  été  tué  par 
accident  dans  un  Tournoi  qui  fe  fit  à 
Liborne,   Catherine  fa  fœur  la  porta  à 
Jean  fils  d'Alin  Comte  d'Albret,  fur  le- 
quel Ferdinand  &  Elifabeth  Rois  d'Ar- 
ragon rufurperent  &  l'en  privèrent  in^ 
juftement  lui  &  Tes  fuccefTeurs  qui  fu- 
rent Henry  d'Albret    Roi    de  Navarre 
marié  à  Madame  Marguerite  fœur  uni- 
que de  François   premier  ,   de   laquelle 
Il  eut  Jeanne  d'AISret  Reine  de  Nava-^ 
re,  mariée  à  Antoine  Duc  de  Vendôme 
&  à  caufe  d'elle  Roi  de  Navarre  ,    qui 
eurent  pour  fils  &  pour  légitime  héritier 
Henry  le  Grand  ,    Roi  de   France  par 
ion  nom  &  Roi  de  Navarre  par  le  droit 
4e  fucceflîon  de  Ces  père  &  mère  &  de 
iss  ayeuls.  A  fa  mort  elle  a  pafTé  à  fon 
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fils  aîné  le  Juîle,  l'invincible   &  Tau- 
gufte  Roi  qui  nous  gouverne. 

Ayant  montré  évidement  que,  félon 
la  Loi  fondamentale  du  pays  &  la  fuc- 
ceiïion  naturelle  des  Rois  de  Navarre  , 
ce  Royaume  ne  peut  appartenir  qu'au 
Roi  Très-Chrétien,  il  me  refte  mainte- 
nant à  faire  voir  que  les  Efpagnols  l'ont 
envahi  fans  fujet,  &  que  rien  n*eft  pluà 
injufte  que  leur  ufurpation. 

Il  eft  certain  que  le  Royaume  de  Na- 
varre ne  devant  fon  origine  qu'à  Dieu 
&  à  l'épée  d'un  valeureux  Comte  Gaf- 
con  ,  qui  ne  l'obtint  que  par  fon  mé- 
rite ;  Ferdinand  8c  Elifabeth  Rois  d'Ar- 
ragon  n'ont  pu  y  prérendre  par  aucun 
droit,  ni  en  vertu  d'alliance,  la  fuccef- 
fîon  appartenant  à  notre  Roi  feul ,  com- 
me je  viens  de  le  démontrer  ,  ni  par 
caufe  defélonnie,  le  Navarrois  ne  rele- 
vant point  de  l'Arragon  ,  ni  par  cefîîon 
ou  par  donation ,  perfonne  n'en  ayant 
fait ,  encore  moins  en  vertu  des  Bulles 
des  Papes ,  qui  n'ont  jamais  eu  le  pou- 
voir de  déthroner  les  Princes.  L'Efpagnol 
n'y  peut  avoir  aucune  prétention,  qu'en 
vertu  de  l'interdit  de  Jules  II.  qui  voyant 
Louis  XII.  affifté  de  Jean  d'Albret  Roi 
de  Navarre,  fon  ami  &  fon  allié,  con- 


tre  la  multitude  dennemîs  qu'il  luîavoît 
fu(cité  de  toutes  parts,    pou  (Te  par  l'ex- 
cès de  fa  paiïion  Se  aveuglé  par  la  ven- 
geance Fulmina  une   Bulle  contre  Louis 
XII.  ôc  courre  Jean  d'Albret  &  fa  fem- 
me ,    par  laquelle  ,    fans  les  entendre, 
il  les  déclara  hérétiques  &  fchifmatiques 
&  les   priva  eux  &   leurs  fucceiTeurs  à 
jamais  de  tout  le  droit  qu'ils  pouvoient 
prétendre  au  Royaume  de  Navarre,  qu'il 
abandonna  à  Ferdinand  &  à   Elifabeth 
ou  au  premier  occupant.   On  n'en  fit  paâ 
moins  contre  Louis  XIL  Cette  Bulle  efl: 
le  feul  &  unique  fondement  des  préten* 
dus  droits  des  Efpagnols  fur  la  Navarre 
&  de  leur  inique  ufurpation  de  la  meil- 
leure partie  de  ce  Royaume.   On  peut 
juger  quel  eft  ce  droit  ,   en  examinant 
la  démarche  de  Léon  fucceffeur  de  Ju- 
les ,    qui  dégagé  de  toutes  paOïons-ôi 
mieux  confeillé ,   révoqua  cette  Bulle , 
annulla  autant  qu'il  le   put  tout  ce  qui 
en  avoir  fuivi  l'exécution  j  avouant  quâ 
les  Papes  n'ont  d'autre  Jurifdidion  tem- 
porelle fur  les   Rois  que  la  diredle  8t 
encore  par  forme  de  confeil ,  d'avertif^ 
fement  ;  que  s'ils  en  ont  quelqu'une  fur 
les  Rois  de  France  &  leur  Royaume,  cô 
n'eft  que  par  honneur  &  par  révérence 
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|5our  leurs  pei Tonnes  ,  différent  en  cela 
des  Rois  qui  font  leurs  fujets  ou  qui  leur 
doivent  hommage  pour  le  temporel. 
Cetre  dernière  chofe  ne  peut  point  s'ap- 
pliquer au  Royaume  de  Navarre  qui  ne 
doit  Ton  commencement  qu'à  la  Grâce 
de  Dieu  &  à  Tepée  de  Tes  Souverains, 
comme  il  efl:  évident  par  les  faits  d*E- 
michon ,  &  par  l'ordre  de  fa  poftéricé. 

Lorfque  les  Papes  s'ingèrent  d'exer- 
cer une  autre  Jurifdiélion  que  la  fpiri- 
tuelle  fur  des  Royaumes  rels  que  la 
France  ou  la  Navarre  ,  on  peut  leur 
répondre  ce  que  Philippes  Augufte  un  des 
grands  Rois  de  France  dit  au  Légat  qu'In- 
nocent lîf.  envoya  pour  lui  deffendre 
d'envoyer  en  Anglecerre  l'armée  qu'il 
avoir  levée  ,  en  le  menacent  d'excom- 
munication  s'il  le  refufoir  ,  qu'on  n'eft 
point  tenu  d'obcic  à  quiconque  veut  en- 
treprendre d'exercer  fa  Jurifdidion  hors 
fon  territoire  ,  comme  font  les  Papes 
quand  ils  veulent  éfendre  an  autre  pou- 
voir que  le  fpiriruel  ou  le  direâ:  fur  des 
Princes  &  des  Rois  qui  ne  font  point 
leurs  fujets  Se  qui  ne  leur  doivent  aucun 
Hommage  ,  ain(ï  que  les  Parlemens  de 
France  l'ont  jugé  pluileurs  fois.  Dieu 
en  choifiiïant  faint  Pierre  lui  comman- 
da 
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da  de  paître  Tes  ouailles  &  non  pas  de 
les  écorcher  ni  afîamer  en  les  dépouil- 
lant de  leurs  biens  &  de  leurs  hérita- 
ges. Telles  furent  les  raifons  qui  enga- 
gèrent Lér.n  Succelfeur  de  Jules  à  ré- 
voquer tout  ce  que  Ton  Prédecenfeur  avoir 
fait  &  à  remettre  chacun  en  Ces  premiers 
grades  &  dignités,  fî  en  effet  ilsavoient 
pu  en  erre  dérnis  par  la  Bulle  de  Ju- 
les. Après  cette  décifion  le  Roi  &  la 
Reine  de  Navarre  dévoient  erre  réinté- 
grés dans  la  poiTèffion  &  dans  la  jouif- 
iânce  de  leur  Royaume  ,  ainfi  que  l'a- 
voient  été  dans  leurs  bénéfices  &  dans 
leurs  dignités  les  Cardinaux  &  les  autres 
Prélats  qui  s'étoient  trouvés  au  Concile 
de  Pife  que  Louis  XII.  avoit  affemblé. 

C'eft  ici  que  les  Efpagnols  cherchent 
d'autres  preuves  de  leur  droit,  en  difanc 
que  Alphonfe  III.  Roi  de  Caftille  & 
Sanches  Ton  fils  contraignirent  tous  les 
Rois ,  qui  fous  leur  Règne  ponoient 
la  Couronne  dans  toute  l'étendue  de 
rEfpagne ,  à  les  reconnoîcre  pour  leurs 
Souverains  &  à  leur  faire  hommage  d» 
leur  Royaume  :  de  là  ils  veulent  infé- 
rer que  les  Rois  de  Navarre  étoient  au 
nombre  de  leurs  VaflTaux.  Qiie  leurs 
ayant  refufé  de  les  aflîfter  dans  la  guerre 
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qu  ils  vouloient  porter  en  France  Sz  re- 
fufé  paiTage  par  leurs  terres  pour  enva- 
hir la  Guienne  ,  à  quoi  &  le  Pape  & 
leur  ambition  les  portoit ,  &  même 
pris  les  armes  contre  eux  en  faveur  da 
Monarque  François ,  leur  Royaume  étoic 
tombé  en  commife. 

Mais  il  eO:  évident  après  ce  que  nous 
avons  dit  ci-defîus,  que  le  Royaume  de 
Navarre  eft  plus  ancien  que  eelui  d'Ar- 
ragon  Ôc  ne  dépendoit  que  de  Dieu  ôc 
de  l'épée  de  Tes  Princes  :  &  lî  ce  Royau- 
me devoit  quelque  hommage  ,  ce  feroit 
à  la  Couronne  de  France  bien  plutôt 
qu'à  toute  autre,  &  ce  en  vertu  de  la 
convention  faite  encre  Philipe  de  Valois 
&  Philipe  d'Evreux.  Lorfque  ce  Roi  le 
mafia  à  la  fille  de  Louis  Hutin ,  il  ren- 
dit aux  nouveaux  époux  la  Navarre  que 
Philipe  le  Bel  &  Charles  le  Bel  avoienc 
retenue  depuis  la  mort  de  Louis  Hutin 
leur  frère.  Le  Royaume  ne  fut  remis 
qu'à  la  charge  d'en  faire  homimage  à 
lui  ôc  à  Tes  Succe(îeurs  Rois  de  Fran- 
ces,  comme  il  efi:  conftaté  par  les  ter- 
mes de  Jean  Vilani  Florentin  au  deuxiè- 
me livre  de  Ton  Hiftoire  ,  en  parlant  de 
Philipe  de  Valois.  »  //  Ré  Phélippo 
i>  refihid  il  Regno  di  Navarra  alfiglio- 
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s>  lo  dl  me  [fer  Loys  de  Francia  fuo  eu- 
»  gino  facïendo  gli  ne  hommage.  Le 
«  Roi  Philippe  rend  le  Royaume  de 
»  Navarre  au  Fils  de  Louis  de  France 
»  Ton  coufin  à  condition  de  lui  en  faire 
»  liommase.  "  Ce  Louis  ctoit  le  Comte 
d'Evreux  ,  frère  de  Charles  de  Valois 
père  de  Philippe  de  Valois. 

A  l'égard  de  la  conquefte  du  Comte 
de  Bigore  ,   fi  c'eût  été  une  ufurpacioii 
comme  les  Efpagnois  le  prétendent,  ce 
feroit  toujours  aux  Pvois  de  France  fuc- 
ceffeurs  &  héritiers   de  Cliarlemagne  à 
qui  la  Navarre  appartiendroit ,  attendu 
que  c'eft   cet  Empereur  qui  la  conquit 
le  premier  fur  les  Sarafins  avec  TArra- 
gon  &  la  Caftille  où  il  établie  àc$  Com- 
tes &  des  Gouverneurs.  Nous  trouvons 
même  que  ce  Prince  rit  démanteler  Pam- 
pelune  Capitale  de  la  Navarre.  Pour  finir 
ce  difcours,  j'ajouterai  feulement  que  le 
Pape  Jules  ne  devoir  pas  fè  laiiTer  ainfi 
emporter  à  fa  paffion ,   jufqu'à  donner 
les  Royaumes  des  Princes  Chrétiens  au 
premier  qui  en  vouloir ,   fans  que   ces 
mêmes    Princes    eufient   rien    entrepris 
contre  l'Eglife  ,  lui  fur-tout  qui  leur  avoit 
de   fi   étroittes  obligations  tant  comme 
perlonne  particulière  que  comme  pet- 
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fbnne  publique.  Dévoie- il  o(5troyer  ré-. 
Ttùiïion  des  péchés  &  indulgence  plé- 
nieie  à  quiauroittué  un  François?  D'oîi 
je  conclus   que   les    EfpagnGls   n'ayant 
aucun  droit  fur  la  Navarre  font  obligés 
en  ccnfcience  d'en  quitter  le  titre  &c  la 
poneiïîon  ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'au 
Roi  Très- Chrétien  ;  &  que  s'ils  refufent 
de  la  rendre,  notre  Roi  doit  &  peut  la 
reprendre    par  les   armes    fans    que  les 
Efpagncls  s'y  puifTent  juftement  oppo- 
fer ,    puifque  leur  ufurpation  eft  fondée 
fur  l'interdit  de  Jules   &   levé  par  fon 
SuccefTeur ,  n'ayant  point  été  jugé  vala^- 
ble  tant  à  caufe  que  le  Pape  n'a  point 
d'autorité  diveOie   fur   le   temporel  des 
Rois  ,    qu'à  caufe  des  raifons  alléguées 
aux  concluions  du  Concile  de  Tours  con- 
tre Jules.  Comme  je  crois  que  le  Lee-!- 
teur  aimera  mieux  les  trouver  dans  Thif^ 
toire  qu'ici ,  il  me  fuffit  de  le  renvoyer 
à  la  vie  de  Louis  XII.   où  elles  font. 
Il  en    portera  fon  jugement.    Enfin  je 
protefte  que  je  deHre  de  tout  mon  cœur 
honorer  celui  que  Jefus  Chriil  nous  don- 
ne pour  fon  Vicaire  en  terre  ,    que  je 
reconnois   que    fa  puifTance   fpirituelle 
s'étend  fur- tous  les  pays  du  monde  :  qu'il 
eft  le  Chef  vifible  de  l'Eglife  qui  régit 
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tons  Tes  membres  ;  mais  je  ne  peux 
croire  qu'il  y  ait  aucune  puilTance  hu- 
maine qui  puilTe  déthroner  les  Rois,  & 
leur  ôcer  leurs  Couronnes  pour  les  don- 
ner à  d'autres,  &  je  fuis  accablé  de  dou- 
leur de  voir  qu'on  retienne  injuflement 
la  Navarre ,  fans  aucun  droit  que  celui 
que  Jules  fécond  a  donné.  PuifTe  Dieu 
jufte  juge  rendre  à  chacun  le  fien  ,  &c 
faire  que  les  Papes  Ce  contentent  du 
pouvoir  &c  de  la  Jurifdidion  fpirituelle 
que  Dieu  leur  a  donnée  fur  les  Rois  Se 
leurs  Royaumes ,  fans  rien  entreprendre 
fur  leur  temporel.  Puiflènt  les  Rois , 
en  les  refpeifiant  comme  les  pères  fpi- 
rituels  de  tous  les  Chrétiens  &  les  Vicai- 
res de  Jefus-Chrift  ,  témoigner  en  leur 
perfonne  combien  ils  cherifTent  &  ré- 
vèrent l'Eglife ,  &  ne  rien  diminuer  d« 
leur  puiflance  fpirituelle  &  de  l'honi^tir 
qui  leur  eft  dû. 
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Avis  pour  la  réunion    du  Bearn  à  la 
Couronne  de  France  _,  1615. 


L  eft  certain  que  le  pays  de  Bsarn  & 
ce  qui  eft  réuni  à  la  Couronne  de 
France  par  TEdic  de  Juillet  1607  .  étoic 
le  vrai  &  légitime  patrimoine  de  Henri 
le  Grand  avant  Ton  heureux  avènement 
à  la  Monarchie  Erançoife  ,  &  que  con- 
iradant  avec  elle  une  efpéce  de  mariage 
que  l'on  peut  regarder  comme  faint  & 
politique,  il  la  dotta  de  toutes  }es  Sei- 
gneuries qui  pouvoient  lui  appartenir  à 
titre  particulier.  Ceft  ce  qui  a  été  dé- 
montré dans  l'Edit  fufdit ,  &  ce  qui  efl 
fi  vrai ,  qu'il  n'eft  perfonne  qui  puilTs 
dire  le  contraire,  à  moins  que  d'ignorer 
les  loix  fondamentales  de  ce  Royaume. 
L'Hiftoire  de  France  nous  fournit  fur  ce 
fujet  un  grand  nombre  d'exemples.  Hu- 
gues Capet  étant  élevé  à  la  dignité  de 
Roi  de  France ,  proclamé  à  Noyon  ,  & 
depuis  facré  à  Rheims,  apporta  en  dota 
la  Couronne  le  Comté  de  Paris  &  la  Du- 
ché de  Bourgogne.  Louis  VIII  y  réunie 
\t%  Comtés  d'Anjou  ,  de  Touraine  &  du 


(  199  ). 
Maine.    Louis  Xll    y  ajouta  le  Comté 

de  Blois,  la  ville  de  Coufli  en  Verman- 
dois  ,  la  moitié  du  Comté  de  SoilTons,  le 
Duché  d'Orléans  Ôc  le  Comté  de  Mont- 
fort.  Ainfi  tous  les  autres  Rois  ont  agi 
de  même  en  pareilles  occafions.  L'ob- 
fervation  de  cette  loi  fondamentale  de 
l'Etat  a  comblé  ce  Royaume  d'autanr  de 
biens  que  la  diflradlion  y  avoir  aupara- 
vant apporté  de  mal.C'eft  donc  le  fervice 
du  Roi ,  c'eft  donc  le  bien  public  que  je 
me  fuis  propofé  pour  but  principal ,  en 
donnant  cet  avis  :  auffi  me  fuis-je  propofé 
de  faire  voir  ,  combien  il  importe ,  8c 
même  que  c'eft  une  juftice  que  le  pays 
de  Bearn  reftant  d'ancien  patrimoine 
d'Henri  le  Grand  ,  foit  réuni  à  la  Cou- 
ronne de  France.  Toute  la  difficulté  qu'on 
peut  alléguer  fur  cette  affaire  ,  confiOe 
en  ce  qu'on  prétend  que  ce  pays  n'eft 
point  terre  mouvante  de  la  Couronne  de 
France  ,  &  qu'ainfî  elle  ne  doit  point  y 
ctre  incorporée  par  l'élévation  du  Prince 
à  la  Monarchie.  Mais  il  fera  aifé  de  voir 
que  le  Bearn  eft  une  terre  mouvante  de 
cette  Couronne  ,  fi  l'on  confidere  les  an- 
ciens confins  de  la  Gaule  &  de  l'Aqui- 
taine qui  ont  toujours  été  divifés  &  fépa- 
^cs  des  Efpagnes  par  les  Monts  Pyien- 
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nées.  Au/ïï  tous  ceux  qui  ont  commandé 
dans  cette  m'me  partie  des  Gaules,  ont 
îous  été  pareillement  Seigneurs  des  terres 
€\u\  font  aux    pieds   des    Monts  ,  dont 
entr'autres  la  Vicomte  de  Bearn  en  eft 
une.   L'Hiftoire  fait  foi  quecefutClo- 
vis  Je  Grand  Roi  des  François  ,  qui  le 
premier  ait  accru  Ton  Royaume  de  l'A- 
quitaine,  qu'il  la  conquit  fur  les  Gots, 
&  que  lui  &  fa  pofterité  l'ont  pofTedée 
par  différens   évenemens.  On  voit  auffi 
c]ue  le  Bearn  étant  une  portion  de  l'A- 
c]uitaine  ,  Chilperic  petit  fils  de  Clovis 
en  fit  préfent  à  fa  femme.  Enr  ef?èt ,  Gré- 
goire de  Tours  *  dans  Ton   Hiftoire  en 
écrivant  les  Articles  de  l'accord   fait  & 
paflTé  entre  le  Roi  Gontran  frère  de  Chil- 
peric &  la  Reine  Brunehault  femme  de 
Sigibert  Roi  de  Mets  Se  fœur  de  Gale- 
fuinde  femm.e de  Chilperic>dit  entr'autres 
ceci.  De  Civitatibus  verb  j  hoc  eji  Bur- 
degaîa ,  Lemovîca  j  Cadurco  ^  BenarnQ 
&  Begora  j  quas    Galefuindam  germa- 
nam  Domina  Brunech'ddis  tam  in  dote 
quam  in  MORGANEGiBA  ^  hoc  efi  ma. 
ntali  donc  ^  in  Gallium  venientem  cer- 
îum  efi  acquifivijje.  »  Quant  aux  Cités 
«  de  Bordeaux  ,    Limoges  ,   Cahots  , 

*  Greg,  Ub,<f.  c,  ia« 


»  BearnSc  Bigore,  cjail  efl:  certain  d*a- 
»  voir  été  aqiiife  par  Galefuinle  (œur 
M  de    Madame    Brnneliaalc    venant    en- 
>•  France  ,  tant  pour   le  don  du  macini 
n  que  Ton  appelle  Morganegiba  ,   elleS' 
»  apparrenoient  à  Biunehaur.  «Il  ajoute 
qu'enfurre  par  jugement  donné  du  vivant 
des  Rois  Ghilperic  Se  Sigebert ,  il  a  été 
accordé  que  la  Dame  Brunehault  jouira 
des  à   préfent  en  propriété   de  Cahors, 
Nous  avons'  traduit ,  maritali  dono  j  par 
don  du  maùn  ^  prétendant  qu'il  faut  cor- 
riger le   texte  de  Grégoire  de   Tours, 
Se  qu'il  doit  y  avoir ,  hoc  eji  mat  ut 'malt 
dono  y  au  lieu  de  maritali.  D'autant  que 
\t  GlofTaire  Latin  Se    Allemand  dit  que 
»  MORXJEN germanicè  Jîgnificat  ManE- 
7>  &  GaB  efl  donatio  y  itnde  dicitur  MoR" 
a>  GENGAB  donaiîo  facia  mane  quando^ 
»  eam  ducit,  «  Morgin  ou  Morgen  vau? 
autant  que  le  matin  &  Gab  »   don  ou- 
»  donation,  d'où  vient  que  l'on  appelle 
iiMorgengahXdiAomÙQn  faite  le  matia^ 
»  auquel  on  a  époufé.  ««  Il  eft  fait  men- 
lion  de  cette  efpéce  de  donation  danj^ 
les  loix  Ripuaires  Se  Lombardes   '^  en  ce3 
termes  vUabeantfilii  Morgingaby^/^e  ma'* 
tris  :  »  Que  les  enfans  aient  la  donation 
i*  Libyï\  ti(^  5»  /ff»  II»  longo  har^ 
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»  dn  matin  faite  à  leur  mère.  «  Il  en  eft 

aufll  parlé  dans  les  loix  anciennes  des 
îîiefs.  *  Jofeph  Scaliger  dans  Tes  leçons 
Aufonienes  veut  que  par  le  mot  Benear- 
num  on  entende  le  pays  de  Bearn  &  le 
voifinage  des  autres  Cités.  En  voulant 
prouver  que  le  Siège  de  l'Evêque  n'étoie. 
pas  toujours  dans  la  Ville  Capitale  du 
pays  5  félon  la  dirpofuion  du  gouverne- 
ment des  Romains,  il  cite  l'exemple  de 
la  Cité  de  Bearn  ,  &  foûcient  que  la  Ca- 
pitale du  pays  éroit  Orthez,  &  que  ce- 
pendant le  Siège  de  l'Evêque  étoit  à 
Lefcar  :  qu'on  peut  inférer  de  la  guide  des 
eheminsde  l'Empereur  Antoniq  »  que  ce 
Bensarnum  n'eft  autre  chofe  qu'Orthez 
iStué  près  de  la  Rivière  du  Gave  ,  d'au- 
tant qu'il  met  ce  Benearnum  entre  îa 
Ville  de  Aqua.  Tarbellica  &  le  chemin 
"Vers  Toulouze  ,  comme  s'il  falloir  paiTèr 
par  Orthez  en  venant  d'Acqs  ou  de 
Bayonne  &  allant  vers  Toulouze.  Si  Sca- 
liger eut  confronté  ce  pafTage  d'Antonin 
avec  celui  de  Grégoire  de  Tours  que 
nous  avons  raporré ,  il  fe  feroit  bien  gardé 
de  dire  que  Benearnum  abfolutifemper 
fuit  imperii.  »  Que  le  Bearn  a  toujours 
i>„été  tenu  en  fouveraineté  ,  «  comme  il 
*  Jo,  Siali^r  Aufonian»  /çA  liè^.XéC^y',. 
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lui  eft  échappé  dans  (a  notice  des  Pr<y- 
vinces&c  Paricmens  de  France.  On  n'eût 
certainement  pas  donné  ce  pays  à  nne 
^.eiiie  de  France  ,  par  une  donation  faite 
en  faveur  d'un  mariage  ,  s'il  eût  été  tenu 
en  fouveraineté  ,  &  depuis  ils  n'eût  point 
été  retiré  à  titre  de  droit  de  reverfion 
par  le  Roi  Contran.  11  paroît  an  con- 
traire par  divers  Contrats  &  Traites  rap- 
portés dans  l'Hiftoire  de  France  ,  que  le 
Bearn  a  toujours  été  regardé  comme 
étant  une  portion  du  Royaume  Fran- 
çois ,  &  compris  fous  le  nom  de  Pro- 
vince ou  Royaume  d'Aquiraine,  &qu*ii 
£ut  donné  aux  en  Fans  de  Charlemagne  Se 
de  Louis  le  Débonnaire  Ton  fils.  La  pre- 
Biicre  dividon  qui  fut  faite  des  Gaules 
&:  dontJules-Cefar  parle  dans  Tes  Com- 
Hientaires,  borne  l'Aquitaine  par  la  ri- 
vière de  Garonne.  La  (econde  qui  fut 
faite  par  l'Empereur  Angufte  ,  ainfi  qu'on 
•lit  dans  Strabon  ,  s'étend  jufqu'à  la  Loire. 
Selon  ces  deux  divilîons  &  fuivanc  tous 
les  Géographes  ,  le  pays  de  Bearn  eft 
•compris  dans  l'Aquitaine,  s'étendanr  de- 
puis la  mer  d'Océan  ,  la  Bretagne  &  la 
Kivière  de  Loire  jufques  aux  morves  Piren- 
çces,.  fans  que  jamais  les  Ducs  ou  Gcur 
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verneurs  de  cette  Province  pour  les  Roîs 
de  France  ou  d'Aquitaine  en  ayant  ex- 
cepté le  Bearn ,  ils  Tont  toujours  regardé 
au  contraire  comme  une  partre  de  leur 
Gouvernement  cjui  s'érendoit  jufquesaux 
Monts  Pirennées  Se  confinoir  à  rEfpagne» 
De  là  eft  venu  le  refus  que  l'on  a  tou- 
jours fait  en  France  aux  Beainois  de 
leur  donner  des  Lettres  de  naturalité, 
qu'ils  demandoient  comme  étrangers. 
Nos  Rois  les  ont  toujours  regardés 
comme  Regnico'es,  ainfi  qu'il  a  été  dé- 
claré l'an  1571  ,  par  des  Lettres  expreffes: 
de  Charles  IX.  Se  jugé  par  divers  Arrêts 
rapportés  par  Choppin  &  autres.  Les 
Officiers  de  h  Chambre  du  trefor  à  Pa- 
ris ,  Juges  de  toute  antiquité  ordonnés 
par  les  Rois  pour  connoître  des  droits  de 
leur  domaine,  ont  déclaré  les  Bearnois 
capables  de  fuccéder  en  France,  comme 
vrais  &  naturels  héritiers  de  leurs  proches 
décédés  en  France  ,  contre  M.  le  Pro- 
cureur du  Roj  lorfqu'ila  voulu  prétendre 
qu'ils  éroient  A  ubains.  Ce  qui  a  été  con- 
firmé par  une  infinité  d'Arrêts  du  Par- 
lement. Singulièrement  depuis  quelques 
années  ,  la  Cour  du  Parlement  de  Tou- 
loufe  ,  M.  de  Beîoy  Avocat  général  » 
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plaidant  pour  le  Roi  eniacaiife  de  frère 
Pierre  Sciurimont  contre  M.  Jean  de 
CalTàn  Confeiller  audit  Parlement  ,  fur 
}a  délégation  faite  par  le  Pape  à  TEvêque 
de  Lefcar  en  Bearn  ou  fon  Vicaire  gé- 
néral ,  auroit  déclaré  n'y  avoir  abus  lur 
ce  qii*on  prétendoit  que  cette  délégation 
avoir  été  expédiée  k  un  Evêque  étranger 
contre  les  Concordats.  Ledit  fieur  de 
Belloi  rcpréfenta  dans  cette  Caufe,  que 
cet  Evêque  ain(î  que  celui  d'Oleron  dans 
Je  même  pays  de  Bearn,  écoiem  l'un  Se 
}'àurre  Suffragans  de  rArchevêque 
d'Auch  ,  &  comme  tels  appelles  dans  tons 
îes  tems  aux  Synodes  &  aflemblées  des 
Evcques  de  France,  aind  que  le  prouve 
le  fécond  Concile  de  Mafcon  tenu  fous 
Gonrran  ,  l'un  des  enfans  de  Clotaire  I. 
qui  fe  trouve  figné  Lucerius  Epifcopus 
£cdefïa  Olorenjîs  ^  qm  n'eft  autre  chofe 
qu*01eron  en  Bearn;  &:  u^/nitius  EpiJ-- 
copui  Ecclejîâ,  Bigeo ricana  ,  qui  e(t 
l'Eglife  de  Bigore ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'Evêché  de  Tarbe.  On  trouve  ail- 
leurs ,  que  l'Aquitaine  étant  entre  les 
mains  des  Anglois  ,  \e  Vicomte  de  Bearra 
nommé  Gafton  de  Moncade  fit  hom- 
mage à  Edouard  premier  Roi  d'Angle-r 


(  106  ) 
terre  Se  Duc  de  Guyenne  ,  de  la  Sei- 
gneurie de  Bearn  ,  coranne  il  paraît  par 
les  Regiftres  de  îa  Chambre  des  Comptes 
de  Paris  de  l'an  1273.  aptes  la  Fête  faint 
Michel,  dont  la  teneur  eft  telle.  Gafio 
JTicecomes  de  Bearn  y  Dominus  de. 
Moncada.  &  Cajîri  veteris  promijlt  &  Ju- 
rav'u  jub  obliganone  &  jiiramento  fui 
torporis  &  terra  Bearni  ,  quam  tenebat 
q.  Domino  Rege  Angim  Duce  Aquita- 
niae ,  quàd  non  recedebat  de  Curia.  Da- 
mini  Régis  Jîne  fui  licencia  &  voluntate 
fpeciali.  Apres çer  hommage  ainfi  rendu, 
ledit  Gafton  de  Moncade  donna  fa  fille 
Margueritre  à  Roger  Bernard  Comte  de 
f  oix ,  à  la  charge  &  condition  du  Va(^ 
felage  envers  le  Roi  d'Angleterre ,  comme 
Duc  de  Guyenne^  alnfi  qu  il  paroît  par 
un  Contrat  de  l'an  ii8(5.  Enconfequence 
de  cette  donation ,  Roger  Bernard  de  Foix 
nouveau  Seigneur  de  Bearn  dépêcha  vers 
le  Roi  d'Angleterre  ,  &  lui  écrivit  des 
Lettres  pleines  d'honneur  &  de  reipecfl, 
comme  à  Ton  Seigneur  de  fief,  par  lef^ 
quelles  il  lui  promet  de  lui  prefter.  fer  nient 
de  fidélité  ,  quand  bon  lui  fembleroir. 
Ces  Lettres  font  dattées  de  Tan  1290t. 
Etienne  Pafquier  dans  Tes  recherches  de 
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la  France  ,  dit  que  Gallon  Vicomte  ds 
Bearn  eut  deux  filles  mariées.  Tune  avec 
le  Comte  d'Armagnac  qu'il  nomme  Ma- 
tilde  ,  &  la  féconde  nommée  Margueritte 
à  Roger  Bernard  Comte  de  Foix.  Le 
fleur  Du  Belloy  en  alléguant  dans  foa 
Playdoyer  l'Hiftorien  Efpagnol  Gatibay, 
nomme  Marthe  la  première.  La  Com- 
tek de  Foix  ayant  été  inftituce  hériricre 
iiniverfelle  ,  le  Comre  d'Armagnac  dé- 
battit cette  infticution,  alle2U'''nt  une 
coutume  du  Pays ,  par  laquelle  il  preren- 
doit,  que  quand  lafucceffion  tomboiten 
quenouilles  elle  fe  parrageoit  par  égales 
portions.  Sur  quoi  les  douze  Barons  tin- 
rent cour  majeure  ,  &  appellerenr  avce 
eux  les  Prélats  &  autres  gens  norables  du 
Pays  ,  &  adjugèrent  ie  Vicomte  de  Beartî 
91}  Comre  de  Foix  à  caufe  de  fa  femmei 
Le  Comte  d* Armagnac  ayant  appelle  a 
Bordeaux  par  devant  le  Confeil  com- 
îTiis  au  Gouvernement  de  Guyenne  pour 
le  Roi  d'Angleterre  comme  Duc  de  cette 
Province,  il  fut  décidé  que  le  lugement 
des  Barons  étoit  bon  &c  valable ,  &■  que 
le  Comte  d'Armagnac  avoit  appelle  mal 
&  fans  grief.  Il  appella  encore  de  .cette 
Sentence  devant  le  Parlement  de  Paris  » 
où  il.  releva  fon  appeU  Les  Leurest  eo» 
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furent  apportées  en  la  Cour ,  dans  unfac 
Fan  144.5.  après  !a  prife  du  Comre  Jeati 
d'Armagnac  ,  &  l'on  y  trouva  plufieurs 
pièces  qui  regardoient  les  droits  du  Roi' 
fur  cette  Comté.  Ces  Lettres  furent  ap- 
portées par  M.  Guillaume  Coufmot  que 
S.  M.  nomma  pour  inventorier  tous  les 
titres  &  enfeignemens  qui  concernoiens 
le  Bearn. 

On  trouve  encore  dans  les  Regiftres 
&  les  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  un  hommage  rendii 
le  II.  Janvier  1^53.  à  Edouard III.  Duc 
de  Guyenne. 

Le  même  VaiTelage  de  la'  Terre  de 
Bearn  au  Duc  de  Guyenne  Ce  prouve 
encore  bien  clairement  par  un  paîîage 
du  1  5.  Livre  du  Regiftre  du  Pape  In- 
nocent l'î.  confervé  manufcrir  dans  la 
Bibliothèque  du  Collège  de  Foix  à  Tou- 
loufe.  Il  y  elt  dit  ;  Aqukania  Dux  me 
vit  controverjiam  advenus  Vicecomitem 
Benearni  ^  tamquam  Dominas  adversîis 
VaffàUum.  »j  Le  Duc  de  Guyeme  intenta 
»  un  procès  contre  le  Vicomte  de  Bearn, 
s>  comme  un  Seigneur  contre  Ton  Vaf- 
3>  (al.  «  Une  autre  raifon  qui"  démontre 
fencore  raieux  que  le  pays  de  Bearn  cft 
îerre  mouvante  de  la  Couronne  de  F a»-^ 
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ce,  c'eft  qu'elle  reiïbrtifîoit  en  fouve-s 
raineté  au  Parlement  de  Touloufè.  Per- 
ron continuateur  de  Paul  Emile  &  dans 
la  vie  de  Louis  XII.  attefte  que  les  Bear- 
nois  ont  éré,  par  Arreft  de  la  Cour  du 
Parlement  de  Touloufe  ,  déclarés  être 
de  Ton  relTort  &  compris  dans  les  jours 
ordinaires.  Que  l'exécution  de  cet  Arrêt 
fut  fufpendue  par  provifîon  feulement , 
en  vertu  de  la  Sentence  prononcée  par 
Etienne  Poncher  &  Pierre  Vacquier  ar- 
bitres nommés  par  Louis  XÏI.  &  Jean 
d'Albret  Roi  de  Navarre  ,  pour  lors  Sei- 
gneur de  Bearn  ,  à  caufe  de  Catherine 
de  Foix  fa  femme. 

François  de  Belle- Forêt  dans  le  fécond 
Tome  des  grandes  Annales  de  France  5 
Livre  6.  Chapitre  21.  du  Règne  de 
Louis  XIL  dit  que  le  fieur  Amaniou 
d'Albret  Seigneur  d'Orval  ,  ayant  été 
envoyé  vers  fon  neveu  Jean  d'Albret 
Roi  de  Navarre  pour  lui  perfuader  d'en- 
tretenir l'-ailiance  qu'il  avoit  contrariée 
avec  le  Roi  de  France,  celui  de  Navarre 
fe  plaignit  de  ce  que  Louis  XIL  avoir 
permis  que  le  Parlement  de  Touloufe 
connût  des  caufes  du  Bearn  &  le  privât 
de  la  '  Souveraineté  <^ue  fes    ancêtres 
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avoîent  eu  fur  cette  Seigneurie.    A  cela 
d'Orval  répondit,  qu'il  n'avoit  nul  liijet 
de  fe  plaindre ,  fi  le  Roi  avoit  voulu 
maintenir  les  droits  de  fa  Couronne, 
étant  perfuadé  que  cette  Seigneurie  dé- 
pend de  la  France  &  qu'elle  a  été   du 
Parlement  de  Touloufe.  Ainfi  pour  que 
rArrêt  du  Parlement  ne  fût  pas  mis  en 
exécution  à  cet  égard,  ni  le  Roi  mis  en 
poiïeiïîon  de  ce  que  Ton  Arocat  général 
dit  lui  appartenir,  il  lui  promit  au  nom 
de  Sa  Majefté  que  Ton  droit  lui   feroit 
confervé ,  &  que  la  fcuveraineté  de  Bear- 
ne  ne  lui  feroit  point  ôtée,  &c  qu'il  na 
feroit  point  privé  de  fa  prééminence. 

On  trouve  auCî  dans  les  Regiflres  da 
parlement  grand  nombre  d'Arrêts  donnés 
fur  les  appels  relevés  par  divers  habitans 
de  Bearn  ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans 
un  Livre  intitulé,  Stylus  Parlamenti. 

En  effet  pour  faire  voir  que  les  Rois 
de  France  ont  toujours  prérendu  que  la 
Souveraineté  de  leur  Royaume  s'étend 
jufques  dans  le  Bearn  ,  FroiflTard  rapporte 
dans  fon  Hiftoire  que  lorfque  la  guerre 
fut  renouvellée  contre  les  Anglois,  fous 
le  règne  de  Charles  V.  le  Roi  envoya 
en  Gafcogne  le  Duc  d'Aniou  fon  frère 
à  la  tête  d'une  armée  confidérable,  paiTa 
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en  Bigore  Se  en  Bearn  ,  fit  le  fiége  du 
Château  d'AfTon  ,  faute  par  le  Comte 
de  Foix  qui  le  confioit  aux  forces  du 
Roi  d'Angleterre ,  de  n'avoir  pas  encore 
prêté  ferment  de  fidélité  à  S.  M.  qu'a- 
yant obtenu  quelque  délay ,  il  rendit  ern 
iuite  hommage. 

Ce  trait  peut  fervir  de  réponfe  à  ceux 
^ui  allèguent  le  temps  immenfe  depuis 
lequel  les  Bearnois  jouilîènt  d'une  li- 
berté ,  qui  femble  ne  leur  devoir  être 
conteftée ,  étant  prefcrit  par  un  fi  long 
laps  d'années.  Qiii  ne  fçait  que  les  droits 
du  Domaine  de  la  Couronne  font  fa- 
crcs ,  inaliénables,  &  ne  peuvent  recevoir 
aucune  prefcription  ?  Et  quand  il  ferolc 
poffible  de  l'admettre  ,  les  contenrattons 
qui  fe  font  toujours  élevées  entre  les  par- 
ties ,  la  détruiroient. 

Il  eft  aifé  de  juger  à  quiconque  con- 
noît  l'Hiftoire  ,  que  ces  conteftations 
ont  ce(ré  pendant  un  long- temps,  lors- 
que le  Roi  de  Navarre  fut  chaffé  de  fon 
Royaume,  pour  s'être  allié  à  la  Maifon 
de  France.  Retiré  avec  toute  fa  Cour 
au  pays  de  Bearn  ,  auroit-il  été  à  propos 
de  l'accabler  encore  dans  un  temps  aufjd 
malheureux ,  en  lui  faifant  connoître  qu'il 
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ne  lui  reftoît  aucune  terre  qu'il  pût  pof- 
féder  à  titre  de  Souverain  ? 

Une  autre  raifon  alléguée  par  les  Bear- 
nois,  eft  que  Charges  Martel  s'étant  fer- 
vi  de  leurs  armes  contre  les  Sarafins» 
affranchit  le  Seigneur  de  ce  pays  de  tout 
hommage  &r  fujettion ,  &  lui  permit  de 
gouverner  fa  Terre  en  Souveraineté.  On 
peut  répondre  à  cela  ,  que  ceux  qui  ont 
pofledé  enfuite  cette  Seigneurie  ne  fe 
font  jamais  prévalu  de  ce  privilège  ,  pu\C- 
que  long- temps  après  Charles  Martel 
le  Seigneur  de  la  Terre  de  Bearn  a  re- 
connu le  Duc  d'Aquitaine  pour  Ton  Sou- 
verain ,  amfi  que  nous  l'avons  dit  ci" 
de/Tus. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  Bre- 
tons fe  prétendirent  auflfî  Souverains;  mais 
voyant  que  leur  Duc  avoir  reconnu  tenir 
la  Bretagne  en  fief  &  vaffelage  de  la 
Couronne  de  France,  ils  lui  donnèrent 
le  fobrjqnet  de  Pierre  Mauderc.  D'ail- 
leurs qui  ne  voit  que  la  diflracftion  du 
Bearn  avec  le  titre  de  Souveraineté 
pourroit  un  jour  caufer  de  grands  dom- 
mages? Quand  bien  même  les  Bearnois 
feroient  fondés  dans  leurs  prétentions 
par  quelques  privilèges  qui  leur  eulTeiit 


été  accordés,  le  Roi  feroit  encore  mieux 
fondé  de  les  révoquer  ,  ainfî  que  fit 
Charles  V.  par  l'avis  de  Tes  Erats  géné- 
raux ,  de  la  Duché  de  Guyenne  ,  que 
Jean  Ton  père  &  lui  avoient  accordée  en 
Souverainetés  l'Anglois.  J'avance  même 
que  je  fuis  adeuré  qu'il  n'y  a  aucun  Bear- 
nois  qui  ne  defire  cette  réunion.  De 
quel  nialheur  feroient-il  menacés ,  fi ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaife,  nous  perdions  notre 
Roi  ou  Monfieur  ?  Le  mariage  d'Efpagne 
s*accompli(rant,quel  fort  éprouveroienr- 
ils  fous  le  joug  des  Efpagnols ,  dont  la 
dureté  fait  frémir  d'horreur  toutes  âmes 
fenfibles.  Non  les  Bearnois  font  trop 
voifins  des  Navarrois  pour  n'avoir  point 
ces  craintes.  La  nature  même  femble 
avoir  ordonné  cette  réunion.  Elle  a  muni 
la  France  de  murailles  par  les  monts 
Pyrennées ,  afin  qu'un  Roi  n'entreprît 
point  ai fément  fut  les  terres  de  l'autre, 
&  que  des  barrières  auÛÎ  fortes  les  fiffent 
plus  meurement  délibérer  fur  les  fuites 
de  la  guerre. 

Au  fur  plus  de  toutes  ces  raifons  & 
autorités  alléguées ,  on  ne  prérend  point 
en  inférer  rien,  qui  puifie  déroger  aux 
droits  Se  aux  privilèges  du  Bearn.  Quoi- 
.^cju'il  foit  certain  qu'anciennement   ung 
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partie  de  cette  Seigneurie  reiroriifToît 
au  Parlement  de  Touloufe  &  l'autre  par- 
tie à  celui  de  Bordeaux ,  il  me  paroît 
que  la  réunion  ne  doit  point  préjudicier 
en  rien  à  la  Souveraineté  de  la  jufticci 
il  femble  au  contraire  que  ce  pays  doit 
obtenir  avec  autant  de  juftice  &  de  rai- 
fbn  le  mcme  avantage  qu'ont  obtenu 
autrefois  les  deux  villes  du  relTbrt  def- 
quelles  il  a  dépendu. 

Le  Comté  de  Touloufe  ayant  été 
confifqué  fur  le  Comte  Raymond  pour 
crime  d'hérefie,  &  conquis  par  Simon 
Comte  de  Montfort  ,  Amaury  fils  de 
ce  dernier  le  tranfporta  à  faint  Louis 
qui  fit  grâce  à  Raymond  &  le  lui  ren- 
dit ,  à  condition  que  félon  le  traité  de 
paix  &  le  mariage  fait  entre  Alphonse 
frère  du  Roi  ôc  Jeanne  fille  unique  & 
héritière  du  Comte  de  Touloufe  ,  le 
Comté  retourneroit  à  la  Couronne  à 
defFaut  d'enfans  dudit  mariage.  Depuis 
ce  temps  Charles  VIL  en  établKTant  un 
Parlement  à  Touloufe  pour  le  foulage- 
ment  de  fes  fujets  les  plus  éloignés ,  re- 
trancha du  reflort  de  celui  de  Paris  une 
partie  du  Languedoc  ôc  de  l'Auvergne, 
Ce  même  Roi  ayant  conquis  la  Guyen- 
ne fur  les  Rois  d'Angleterre  de  la  race 


des  Comtes  d'Anjou  ,  pour  crime  Je  Te- 
lonnie  &  de  rébellion  contre  le  Roi 
de  France  leur  Souverain  ,  Louis  XI. 
fon  fils ,  Se  non  pas  Louis  XIL  comme 
l'a  écrit  Pafquierjinftitua  un  Parlementa 
Bordeaux  en  i^6i.  Mais  le  Bcarn  n'ayant 
point  été  conquis  par  la  France,  ce  n'ell 
point  par  cette  raifon  qu'il  demande  un 
Parlement ,  mais  pour  avoir  donné  à  la 
France  un  Monarque  tel  qu'Henry  le 
Grand ,  qui  né  à  Pau  &  devenu  le  iuc- 
ceflTeur  &  l'héritier  légitime  du  Royaume, 
s'eft  néanmoins  vu  forcé  de  le  conquérir, 
en  entier  &  qui  n'a  dû  qu'à  fa  valeur, 
invincible  les  moyens  de  détruire  des^ 
guerres  civiles ,  qui  i'avoient  ci  -  devant 
iî  long-  temps  déchiré  &  fous  lerq.uelle& 
il  a  gémi  pendant  de  fi  longues  années. 
Si  le  Sénat  de  Rome  ,  fiir  ce  qu'un 
Patrice  Romain  accufé  d'un  crime  grave 
demandoit  qu'on  lui  fît  grâce  ,  parce 
qu'il  étoit  polfelTeur  d'une  terre  où  étoit 
né  l'Empereur  Augufte,  après  cette  al- 
légation ordonna  par  un  décret  folemnel 
que  la  partie  de  cette  mai  Ton  où  cet  Eni- 
cereur  avoic  pris  nailTance,  fût  conver-, 
tie  en  un  Temple.  Si  le  grand  Conftan- 
Cin  enrichit  ôc  dota  des  plus  beaux  pri- 
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vileges  la  ville  de  Drépane  en  Bythime 
ôc  voulut  qu'elle  fut  appellée  Hélénopo- 
Hs ,  parce  qu'elle  avoit  été  le  berceau 
d'Hélène  fa  mère  :  fi  Juftinien  ,  que 
i'Hirtorien  Procope  appelle  le  Reftaura- 
reur  du  monde  ,  fît  ériger  en  Archevêché 
TEglife  de  la  petite  ville  de  fa  nailTance 
&  voulut  qu'elle  eut  Jurifdidion  fuc 
les  Evêques  de  Dacie  &  de  l'Efeiavo- 
nie  5  à  plus  forte  raifon  la  France  doit- 
elle  déféter  tous  les  plus  grands  hon- 
neurs à  une  terre  qui  lui  a  donné  un 
Roi  qu'elle  reconnoit  pour  foa  Libéra- 
teur ,  &  auquel  elle  doit  la  paix  dont 
elle  jouit  eiKore.  Nous  croyons  que 
c'en:  le  fouvenir  d'un  fi  grand  bien ,  & 
pour  prendre  en  quelque  façon  fa.  re- 
vanche, qu'elle  a  fait  repréfenter  par  les 
Députés  de  Tes  trois  Etats  aflemblés  à 
Paris ,  de  quelle  importance  éroit  pour 
leurs  Majeftés  la  réunion  du  Béarn  à  la 
Couronne,  &  plufieurs  autres  points  in- 
térefians  ,  qni  y  furent  expofés  par  le 
favant  Marquemont  Archevêque  deLyon 
avec  toute  la  force  &  l'éloquence  de  ce 
grand  homme ,  l'ornement  5c  l'organe 
de  l'Eglife  de  France.  Digne  Prélat  au- 
près duquel  tous  les  peuples  trouveront 

toujours 
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toujours  un  azile  adeuré  contre  les  enne- 
mis de  l'Eglife  &c  de  l'Erar. 

Le  leul  intcrct  que  les  Bcarnois  puif- 
fent  avoir  dans  cette  réunion  ,  c'efl  de 
demander  qu'avec  la  fouveraineté  de  leur 
juftice  ,  leurs  fors  de  coutumes  îeac 
foient  inviolablemenr  gardées.  Non  feu- 
lement cette  chofe  doit  leur  être  accor- 
dée en  confidcration  de  ce  qui  a  été  die 
ci-delTus ,  mais  encore  on  doit  trouver 
de  nouveaux  moyens  de  les  honorer 
pour  le  grand  bien  que  la  France  a  re- 
çu d'eux. 

Les  moyens  en  feront  aifés  ,  îorfqu'ils 
ne  déplairont  pas  au  Roi.  Pour  agran- 
dir le  Parlement  de  Béarn,  qui  répon- 
droit  peu  par  fa  petite  étendue  à  la  gran- 
deur &  au  luftre  des  autres,  il  faudroit 
pour  le  rendre  en  quelque  forte  égal 
aux  anciens  Parlemens  y  ajouter  par  la 
fuite  les  pays  de  Bigote,  des  Landes  & 
de  Soûle  ,  à  cau(e  de  leur  proximité, 
ce  qui  fera  un  grand  foulagement  pour 
ces  pays  incommodés  par  leur  éloigne- 
ment  des  villes  de  Bordeaux  &deTou- 
loufe  dont  ils  reflbrtilTenr.  Les  Parle- 
mens voifins  pouroient  en  échange  cé- 
der quelques  portions  des  pays  de  leuc 
Recueil  H,  K 


Jurididion.  C'efl:  ce  que  les  Eéarnoîs 
attendent  du  Roi  comme  de  celui  qui  a 
iviccéàé  aux  vertus  héroïques,  aux  p/ands 
defleins,  aux  principautés  &  aux  Couron- 
nes d'un  Prince  qu'ils  ont  tendrement 
chery  &  dont  la  perte  leur  a  fi  vive- 
ment touché  le  cœur,  que  fans  les  efpé- 
rances  qu'ils  ont  conceu  que  Sa  Majefté 
les  prendra  fous  fa  protedion ,  ils  n'en 
quitreroient  Jamais  le  deuil. 

Concluons  donc  en  difant  que  la  réu- 
nion du  Béarn  à  la  Couronne  importe 
au  Roi,  aux  Princes,  aux  Officiers  de 
la  Couronne ,  à  l'Etat,  au  repos  public 
&  qu'elle  ferme  une  porte  par  laquelle 
l'étranger  pouvoit  entrer  en  France.  Que 
les  Béarnois  y  ont  encore  un  plus  grand 
intérêt  afin  de  pouvoir  jouir  d'un  bon- 
heur égal  à  celui  de  la  France  &  être 
pour  ainCi  dire ,  avec  nous  les  compa- 
gnons d'une  même  fortune.  Que  fi  Char- 
les ce  grand  Prince  qui  a  mérité  par 
les  bienfaits  le  fur- nom  de  Sage  ,  pré- 
voyant le  dommage  que  la  France  pour- 
loit  recevoir  de  ce  côté  là ,  fi  cette  terre 
étoit  tenue  en  fouveraineté  par  un  Prince 
«nnemi  de  fa  Maifon  ,  a  fait  emprifon- 
ner  Gafton  Phœbus  au  Châtelet  de  Pa- 


rfs,"  pour  s*en  faire  rendre  hommage  J 
que  feroit-il  aujourd'hui  dans  une  oc- 
calïon  fi  favorable.  Ou  plutôt  que  doic 
faire  notre  Roi  finon  de  l'unir  à  fa  Cou- 
ronne ,  veu  que  c'efl:  fon  vrai  &  légiti- 
me patrimoine  &  que  cette  réunion  Ce 
peut  faire  fans  aucune  violence.  Ne  le 
point  faire  ,  c'eft  attaquer  lès  Loix  fon^ 
damentales  du  Royaume. 
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PLAIDOYÉ  pour  le  fieur  Monnet  ^ 
Directeur  des  Specîacles  à  Lyon  j 
Défendeur  &  Demandeur  en  révoca- 
tion de  faijie  ;  contre  la  Demoifelle 
Duvalj  ci- devant  Actrice  de  l'Opéra  j 
Demanderejfe. 

E  X  O  R  D  E. 

L'Erabliffement  de  trois  Spedacles 
,  voués  à  la  mufique,  à  la  danfe,  aux 
plaifirs,  devroit-il  être  le  germe  &  le 
principe  de  foucis ,  d'inquiétudes  di  d'un 
procès? 

Que  devient  donc  la  devife  aufïï  ga- 
lante que  laconique  ,  movet  j  mulcct  ^ 
Elle  préfente  pour  dénouement  un  fatal 
pœnitet. 

Mon  embarras  n'efl:  pas  de  défendre 
le  fieur  Monnet,  Tes  moyens  portent  fur 
la  convention  qui  fait  la  loi  aux  Parties , 
fur  des  faits  connus  en  cette  Ville ,  fur 
Tufage  uniforme  de  tous  les  Théâtres , 
enfi^  fijr  ""^  caufe  toute  publique ,  qui 
efl:  le  maintien  &  la  difcipline  des  Spec- 
îacles.' mais  je  fuis  obligé  de  prêter  mon 
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miniftcre  contre  une  Adlrice  connue  s 
contre  une  Fille  ;  &  mon  moyen  prin- 
cipal confifte  dans  fa  fécondité  ôc  dans 
fa  qualité  de  rncre  fans  mari  :  je  fai  que 
les  perfonnes  de  cet  état  ont  des  parti- 
fans,  je  connois  leurs  privilèges ,  mais 
ils  s'évanouilfent  dans  le  fanduaire  de 
la  Juftice. 

Les  Phryné  du  fîccle  auroienc  beau 
fe  pré(enter  dans  nos  Tribunaux ,  lever 
le  voile  ,  faire  admirer  \n  beauté  la  plus 
fcduifante  ,  de  tous  les  charmes  de  l:i 
Mère  des  amours,  cet  artifice  qui  réufîîc 
autrefois  dans  l'Aréopage ,  feroit  impuif- 
fant ,  Se  ne  pourroic  faire  pancher  la 
balance  ,  tenue  par  des  Magiftracs  aufïï 
refpeétables  par  leurs  lumières  que  par 
leurs  mœurs. 

Je  me  rappelle  toujours  avec  plaifir 
cette  penfée  ingénieufè  fi  bien  rendue 
dans  un  vers  Latin,  fur  laquelle  les  Pa- 
trons bienfaiteurs  &c  Commenfaux  de 
l'Opéra, de vroient  faire  deférieufes  ré- 
flexions. 

Ne  fedeas  j  fed  eas  j 
Ne  pereas  per  eas. 

Je  me  fers  par  politique  d'une  langue 
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étrangère,  de  peur  d'offenfer  le  Corpj, 
toujours  formidable  de  ces  Sirènes. 

Je  pourrois  cirer  une  grande  légende 
de  vidimes  modernes,  mais  gardons  le 
iilence  en  les  plaignanr ,  &  difons  avec 
im  autre  Auteur  ,  que  le  commerce  avec 
ces  Amazones  de  théâtre  eft  fi  dange- 
reux ,  quamare  &'  non  infanire  vix Diis 
ionce(fum. 

Je  paiïe  à  l'expofition  du  ftiit. 

FAIT. 

Le  fieur  Monnet  étoit  Direcfbeur  de 
l'Opéra  comique  :  l'on  fait  que  ce  Spec- 
tacle a  fait  les  délices  &  l'amufen-ient 
de  tout  Paris ,  les  fuccès  ont  été  f\  bril- 
lans ,  (î  rapides ,  qu'ils  ont  excité  la  Ja- 
loufie   des  trois  autres  Théâtres. 

L'Opefa  férieux  a  méconnu  &  aban- 
donné Ton  enfant  :  il  efl:  vrai  que  cet 
enfant  émancipé,  manquoit  par  fois  de 
refped  à  fon  père,  en  faifant  rire  la 
Capitale  à  fes  dépens,  par  ces  parodies 
toujours  nouvelles ,  toujours  ingénieu- 
fes  ;  le  combat  croit  trop  inégal ,  la  con- 
juration trop  puiiTanre;  le  Triumvirat  eft 
forti  vainqueur  ,  &  l'Opéra  comique  a 
Clé  fupprimé  pour  quelques  années. 


(^-13  ) 
Ma  Partie  a  obtenu  de  l'agrément  de 
Monfieur  le  Duc  de  Vilieroy,  la  Di- 
re(5lion  des  Spedaclesde  cette  Ville,  en 
payant  annuellement  pour  le  privilège 
douze  cens  livres  à  TOpcra  de  Paris  , 
comme  Seigneur  fuzerain  des  Opéra 
varîaux  &  fubalcernes  des  Provinces. 

Il  a  éprouvé  la  vérité  d'un  proverbe 
vulgaire  ,  quand  on  fe  livre  à  une  en- 
ireprife  difficile  ,  c'eft  un  opéra  :  en  effet, 
que  de  peines,  de  foins  &  d'embarras, 
pour  raiïembier  les  fujers  propres  à  exé- 
cuter Trois  fpeélacles  differens! 

La  Renommée  publie  dans  les  autres 
Villes  le  nouvel  Opéra  ;  les  Perfonncs 
du  Sexe  vouées  à  cet  érat ,  J iloufes  , 
avec  rai/on  ,  de  paroître  fur  le  Théâtre 
de  cette  Ville  ,  émule  de  la  Capiraîe ,  où 
il  y  a  de  l'argent  Se  de  la  jeunelfe  ,  où 
le  cafuel  de  la  profeffion  leur  a  toujours 
procuré  des  relTources  (1  admirables,  où 
en^n  elles  ont  (ouvent  fait  fortune  par 
le  chemin  du  plaifir  ,  (e  préfentent. 

La  Demoifelle  Davaî,  laffce  des  ap- 
plaudiffemens  qu'elle  recevoir  au  Concert 
de  Grenoble  ,  écrit  au  Direéteur  pour 
être  admife  ,  elle  méritoit  à  bien  des 
titres  cette  faveur  ;  fes  fervices  à  l'Opéra 
de  Paris»   eu  elle  a  facrifié   fes  beaux 
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jours  ,  ceux  de  fa  Sœur ,  connue  fbi>s  îe 
nom  de  laConflitution,  Tes  talens  quoi- 
qu'un peu  triburaires  de  l'âge  ,  la  rareré 
des  Sujets,  tout  détermina  le  fieur  Mon- 
net à  l'engager. 

Il  eft  néce(ïaire  de  vous  rerKÎre  comp- 
te des  conventions  qui  ont  été  faites  par 
un  ade  en  bonne  forme,  fait  double  le 
3.  0(5lobre  i745. 

Je  commencerai  par  obferver  qu'elle 
contrarie  comme  fille  &  fille  majeure, 
wfanre  &  jouiiïanre  de  Tes  droits:  cette 
circonftance  eft  d'ailleurs  affez  indicé- 
rente  ,  Ton  fait  que  le  Théâtre  de  l'O- 
péra ne  connoît  point  de  mineures  ,  les 
Acflrices    jouifTent   d'une    émancipation 
plénière  ;  affranchies  de  toute  puifîance 
paternelle  &  maternelle,  elles  font  arbi- 
tres fouveraines  de  leurs  appas  &  de  ce 
qu'elles  gagnent  dans  cette  milice  de 
plaifirs ,  elles  font  même  par  état  à  Tabri 
des  recherches  des  Argus  &  fuppôts  de 
Ja  Police. 

Combien  d'AéVrices  ,  Cok  pour  le 
chant,  Toit  pour  la  danfe,  convaincues 
avec  le  Public  de  la  médiocrité  de  leurs 
talens ,  fe  font  deflinées  à  ce  Théâtre , 
dans  la  vue  de  jouir  de  cette  précieufe 
immunité,  &  de  la  douce  liberté  d'ea- 


tretenir  un  commerce  galant  i  lans  trou* 
b!e  ,  fans  inquiétudes  ,  &  d'une  manière 
privilégiée ,  j'en  appelle  à  la  notoiiéré 
publique. 

Je  dois  donc  ,  Messieurs,  pour 
inftruire  votre  religion,  faire  le<5lure  de 
ces  conventions. 

Nous  foujjignés  j  &c. 

La  Demoifelle  Duval  s'engage  donc 
à  doubler  les  rolles  de  PrincefTes  dans 
l'Opéra,  à  les  jouer  en  chef,  en  cas  de 
befoin  ,  &  à  repréfenter ,  foit  dans  la 
Comédie ,  foit  dans  l'Opéra  comique  , 
à  chanter  dans  les  Concerts  fpirituels  , 
enfin  à  prêter  tous  fes  talens ,  dans  toutr's 
les  occafions  où  elle  pourroit  être  né- 
ceiTaire  dans  les  trois  Spectacles. 

Le  Direâieur  s'oblige  de  fon  côté  à 
lui  payer  douze  cens  livres  par  année» 
pour  fes  appointemens. 

J'obferverai  encore  que  le  même  jour, 
il  fit  à  cette  Actrice  un  billet  pour  gra- 
rlfication,  il  eft  encore  néceffaire  d'en 
rapporter  les  termes. 

Je  promets  ^  &c. 

Ces  fortes  de  gratifications  font  comme 
nne  efpéce  de  prix  que  l'on  donne  a  la 
fin  de  Tannée  aux  Adrices ,   pour  lis 
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exciter  à  remplir  avec  exacTiirude  &  à 
la  fatisFadlioii  du  Public  leur  engage- 
ment j  c'efl:  un  frein  falutake,  pour  dé- 
tourner ces  querelles  &  ces  difcufîîons^ 
Que  le  caprice  &  la  jaloufie  fonr  naître 
dans  la  distribution  des  relies  ,  qui  en 
fatiguant  un  Directeur,  nuifent  aux  plai- 
lîrs  publics. 

Que  ces  gratifications  foient  païables 
par  mois  ,  par  portions  égales,  ou  à  la 
fin  de  l'année,  fi  l'Adlrice  valablement 
engagée,  cefle  de  jouer  par  caprice,  lé- 
gèreté, ou  par  quelque  fait  qui  lui  foit 
perfonnel ,  non-feulement  le  Diiecleur 
efi:  en  état  de  retenir  la  gratification , 
mais  encore  de  la  priver  de  les  appoiii- 
temens  ,  eu  égard  au  tems  de  fon  ab- 
/ence  :  le  titre  faftueux  de  Princefle  s'é- 
vanouît, il  ne  refle  qu'une  petite  mor- 
telle, contre-venanteà  (on  engagement, 
&  qui  en  doit  fubir  la  peine. 

L'indulgence  en  pareil  cas  feroit  une 
efpéce  de  cruauté  pour  le  Public ,  qui  a 
un  intérêt  réel  que  cette  règle  ,  cette 
difcipline  foit  obiervée  à  la  rigueur,  parce 
qu'elle  maintient,  alimente  &  perpétue 
l'harmonie  du  Spe(ftacle  ,  &  par  cou- 
iequent  fes  plaifirs» 
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C'efl:  un  ufage  inviolable  à  TOpcra 
de  Paris ,  &  dans  tous  les  Thcâtres  du 
Royaume  ,  je  n'ai  pas  befoin  à  cet  égard 
d'un  parevre. 

Qt.i*eft  il  arrivé  ?  la  Demoifelle  Duvat 
n'a  point  joué  à  la  Comédie.  J'ai  quel- 
ques taie  ns ,  a  t-elle  dit  modeflement» 
pour  la  déclamation  ;  mais  je  ne  fuis 
plus  d'un  âge  à  vouer  mes  fervices  à 
Thalie,  d'ailleurs  les  ruffrap;es  de  la  Pro- 
vince ne  m'excitent  point  à  courir  cette 
nouvelle  carrière. 

Elle  n*a  pas  joué  dans  les  Opéra  comi- 
ques ;  je  dérogerois,  a-c-e!îe  ajouté,  à 
ma  qualité  de  PrincelTe  du  Théâtre  ly- 
rique ,  Cl  je  pro'lituois  ma  vois  à  chan« 
ter  ces  Vaudevilles  licencieux  ôc  équi- 
voques ,  ma  pudeur  en  foufFriroir. 

A  regard  de  l'Opéra ,  elle  y  a  joué 
dix-huit  fois  pendant  l'efpace  d'une  an- 
née ;  lavoir,  fix  fois  dans  l'AdedeVer- 
tumne  Se  Pomone  ,  trois  dans  le  Praloi- 
gue  des  Fêtes  Grecques  &  Romaines, 
quatre  dans  Zelindor ,  deux  dans  Médée 
ëc  Jafon  ,  Se  trois  dans  IHé  ,  ou  ,  à  l'en 
croire  j  elle  devoit  fixer  tous  les  fuffra- 
î^es  du  Public  :  mais ,  comme  le  diroïc 
îerc  bien  un  Rosbive  en  fait  de  Sped*? 

K    vi- 
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des,  &  avec  ce  feul  bon  fens'  brute  de 
Anglois,  pour  être  applaudie,  il  faut  Te 
faire  entendre. 

Elle  a  reçu  onze  cens  trente-  une  li- 
vres ,  ce  qui  eft  établi  fur  fes  quirran- 
ces  en  bonne  forme  &  fur  fon  aveu;, 
cependant  elle  ofe  plaider  pour  obtenir 
la  gratification  de  trois  cens  livres» 
qu'elle  ne  ponvoit  mériter  qu'en  rem- 
pîilTant  tous  les  engageraens qu'elle  avoit 
comraftés ,  &  en  prêtant  tous  fes  ta- 
lens  pour  le  bien  Se  avantage  des  trois 
Speâ:acles. 

Je  pafTe  au  fait  critique  de  cette  Cau- 
fè  :  la  Demoifelle  Duval  n'a  joué  que 
dix-huit  fois  à  l'Opéra  dans  le  touranc 
de  Tannée ,  par  un  fait  qui  lui  eft  très- 
perfonnel. 

Le  bruit  fe  répand  qu'elle  eft  grofle  > 
elle  en  fait  volontiers  l'aveu  :  nosAdVrî- 
ces  ,  quoique  filles  ,  ne  rougiftent  ja- 
mais de  la  qualité  de  mères  ,  par  une 
fuite  de  leurs  privilèges  ;  le  cas  n'eft 
pas  commun  ni  fréquent  ,  on  ne  facrifie 
gucres  dans  ce  pays  à  la  DéelTe  Lucine , 
malgré  les  foins  Se  le  zèle  infatigable  de 
Mercure,  qui  <^e  tous  les  Dieux  de  l'O- 
mpe  y  eft  le  plus  occupé  :  un  Poète  de 


Vantiquîre  en  dit  la  raifon  que  je  padfî 
fous  filence. 

Un  Témoin  muet ,  mais  bien  éloquent 
fur  ce  chapitre  ,  publie  l'avenrure  ,  les 
yeux  feuls  (uffifent  pour  la  découvrir. 
Elle  repré(ente  au  Dire(5leur  qu'elle  ne 
peut  plus  jouer  ,  qu'elle  doir  obferver 
un  certain  régime  pour  la  confervation 
de  Ton  Fruit,  car  ces  PrincefTes  de  théâ- 
tre ,  quoique  par  fois  Déefles  ,  font 
comme  les  autres  perfonnes  du  Sexe  , 
tributaires  dans  cet  état  ,  de  dégoûts» 
d'infirmités ,  dont  je  laifTe  le  détail  aux 
Dilciples  d'Hypocrate. 

Ceft  la  penfée  d'un  Auteur,  qu'il  rend 
très-ingénieufemenc  par  ces  deux  vers. 

Piincipium  dulce  ejl  y  fed  finis  amo- 
ris  amarus  : 

Lata    venirs    Venus  y    triflis    ab'ire 
folec. 

Falloir- il  eflfrayer  cette  fille  mère  par 
un  exploit  tecordé,  en  lui  offrant  à  cha- 
que Opéra  fon  roUe  ,  &  rinternellant 
de  repréfenter  ,  conformément  à  Ton 
engagement  ?  outre  qu'à  l'Opéra  on  ne 
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connoît  pas  de  pareilles  formalités,  ou- 
tre qu'elles  feroient  prefque  impoffibles 
dans  reïccurion ,  eu  égard  au  norîibre 
d'x^6teurs  Se  d'Adrices  ,  le  papier  rim- 
bré  &  les  a6les  de  ces  fuppors  fubaker- 
nes  de  Théniis,  troubleroient  l'harmo- 
nie &  l'économie  de  ce  Spectacle. 

11  fuffic  qu'elle  n'ait  pu  jouer,-  par  un 
fait  qui  lui  eft:  au(îî  perfonnel  que  no- 
toire ,  pour  qu'elle  foit  privée  de  Tes 
appointemens  ,  &  de  la  gratification  : 
aufa  le  fieur  Monnet  a  toujours  eu  grand 
foin  de  s'aiTurer  pour  l'avenir ,  en  reC- 
tant  toujours  débiteur  de  plus  de  trois 
cens  livres:  d'ailleurs,  carre  les  égards 
ôc  décences  que  le  Public  mérite  ,  la 
Parterre  le  plus  indulgent  aurait  crié  ka- 
ro  contra  le  Directeur ,  qui  auroit  ex- 
pal  é  à  Tes  yeux  une  Déeife  auffi  huma- 
nifée  ;  car  c'eft  encore  un  fait  confàcré 
par  la  voix  publique,  la  D^moifelle  Du- 
val  fille  n'avoit  pas  beaucoup  de  voix , 
devenue  n^cre ,  elle  n'a  pas  augmenté  > 
tnùvi  Tamour  propre  a  fait  fa  charge j 
elle  a  dit  pJus  d'une  fois  au  DireéVeur 
qu'elle  ne  pouvoitrepréfenter  j  convain- 
cue" que  cet  obftacle  provenoît  de  fon 
■faitperfonnelj  elle  craignoit  cette  arme 
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meiirrricre  que  le  Public  porte  toujouts 
avec  lui,    &   donc  il  Ce  ferc  fans  mifé- 
ricorde  contre  les   Adrices  qui  lui  dé- 
plaiienr. 

J'obferverai  encore  que  les  Adtrices 
mcrcs  font  volontieas  le  facrifîce  de  leurs 
appointemens  &  des  gratifications  pro- 
niifes  ,  par  ce  que  dans  cet  crar ,  une 
politique  utile  à  leurs  intérêts  ,  leur 
concilie  des  {bins&  des  mcna^^emens. 

L'Amant  heureux  fe  brouiI!e-t  il  ^ 
vient- on  à  une  rupture  ?  car  fouvenr 
J*amour  s*envole,  &  la  Martreffe  défo- 
lée  refte  ;  pour  lors  la  fille  joue  avec 
fucfès  le  rol!e  de  tncre,  elle  voie  chez. 
le  -Perfide,  &  lui  dit  d'une  voix  à  demi 
mourante  •,  laifTez-nioi  notre  cher  erï- 
fant  ,  gage  de  notre  amour  &  de  ma 
fidélité;  vous  êtes  fonpcre,  j'en  jure  par 
le  Stix.  L'Amant  revêtu  de  cette  pater» 
ternité  labiale  ,  s'attendrit  à  un  fpeâracle 
aufïï  touchant;  il  renouvelle  mi'le  pro- 
teftations,  les  beaux  jours  fuccédent  à- 
l'orage ,  Ôc  ne  datant  que  du  jour  de  cef- 
raccommodement,  il  devient  généreux 
jufqn'à  la  prodigalité  envers  la  mère  Su 
l'enfant ,  en  leur  aiTûrant ,  p^r  des  a(fles; 
en  bonne  forme ,  uns  efpéce  de  fortUi^> 


Si  je  voulois  parcourir  les  annales  dii 
Théâtre  lyrique  ,  que  d'Adrices  on: 
éprouvé  un  dénouement  auiïi  doux  ! 

A  peine,  Meffieurs ,  vous-ai  je  par- 
lé de  la  nàilTance  de  l'Opéra,  qu'il  faut 
vous  entretenir  de  Tes  funérailles  ;  le 
temps  de  la  clôture  approche,  le  Direc- 
teur voie  le  déficit  de  la  caifle  ,  &  qu'il 
doit  plus  de  trente -cinq  mille  livres, 
Fiet  j  t£det  ^  pcznitet.  Cependant  il  faut 
payer  Adeurs  èc  Adrices  qui  ont  fais 
leur  devoir,  il  faut  rendre  ce  que  des 
Amis  ont  prêté  généreufement  &:  fans 
intérêt,  pour  le  foûrien  du  Spedadeî 
enfin  il  faut  s'acquitter  envers  des  Mar- 
chands créanciers   pour  fournitures. 

Dans  de  pareilles  occurrences ,  la  pro- 
biré  &  l'honneur  doivent  confeiller  un 
galant  homme.  Le  Directeur  ,  qui  por- 
tera long- tems  le  deuil  de  (on  Opéra 
de  douze  mois ,  fupplie  Mondeur  le  Gou- 
verneur de  confentir  à  la  fuppreffion  de 
ce  Spedtacle  pour  s'en  tenir  à  une  Co- 
médie, dont  les  frais  font  moins  difpen- 
dieux:  ce  Seigneur  voulant  que  tous  les 
Créanciers  légitimes  foient  payés  ,  ac- 
corde cette  permifîîon  :  le  fieur  Monnet 
les  affemble  chez  un  Notaire  ?   il  leur 


tend  compte  de  fa  fituation,  il  leur  re- 
prcfente,  qu'il  n'a  rien  tant  à  cœur  que 
de  s'acquitter:    les  Créanciers  inllruits, 
&  confulrans  leurs  véritables   intérêts  , 
foufcrivent  à  l'arrangement  ,    à  condi- 
tion que  l'un  d'eux  recevra  les  deniers 
de  la  recette  ,    Se  que  ma  Partie  conti- 
nuera Tes  foins  pour  la  diredion  de  la 
Comédie  :  il  fait  plus ,  il  leur  remet  pour 
leur  fureté  le   magafîn  acheté  du  fieur 
Maillefer  dix-  huit  mille  livres  ,  &  fur 
lequel  il  ne  doit  plus  que  trois  mille 
livres  ;    tous  fignent.   J'y  vois  Adeurs 
&  Adrices  ,    &  notamment  une  Dan- 
feufe ,    créancière  de  fix  cens   livres  en 
refte  de  fes  appointemens  ,  Phénix  delà 
danfe  ,   puifqu'elle   eft  auflî  diftinguée 
par  fa  fagefTe  que  par  fes  talens  ;  &  je 
vois  d'un  autre  côté  la  Demoifelle  Du- 
val  qui  s'eft:  jouée  de  fon  engagement, 
&  qui  n'a  repréfemé  que  dix-  huit  fois 
dans  une  année  ,    faire  un  procès  à  ce 
DirecSleur  pour  être  payée  d'une  préten- 
due gratification ,  quel  contrafte  i  quelle 
injuftice  ! 

Je  pafle    rapidement  fur    la  Procé- 
dure. 

Le  7.  Avril  dernier ,  elle  a  fait  afît- 
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gner  ma  Parrie  en  cette  Cour ,  à  fin  c?e 
payement  de  trois  cens  foixante  quinze 
livres;  favoir ,  foixante  -  quinze  livres 
pour  les  appointemens  ,  &  trois  cens 
livres  pour  la  gratification. 

Pour  fureté  de  cette  fomme  ,  elle  , 
fait  faifir  entre  les  mains  de  Richard,  Re- 
ceveur ,  le  produit  du  dernier  Concert 
&  routes  les  recettes  à  venir  :  comme 
elle  n'y  chantoit  pas  ,  fon  amour  pro- 
pre lui  a  fuggéré  de  faifir  les  recettes 
à  venir  :  dès  que  Taffiche  ne  m'a  pas 
annoncée,  a-t-elle  dit,  la  recette  fera 
modique,  6c  ce  (era  un  Concert  foii- 
taire  :  les  Lecierc  ,  les  Dujardini  ,  les 
Selim  ,  n'ont  vu  calmer  fès  inquiétudes. 

Le  (leur  Monnet  a  formé  demande 
en  révocation  de  cette  failîe  ,  il  a  fou- 
tenu  qu'elle  ne  pouvoit  prétendre  de 
gratification  j  qu'à  l'égard  de  fes  appoin- 
temens, elle  avoir  reçu  onze  cens  trente- 
une  livres  ;  qu'on  pourroit  lui  deman- 
der quatre  cens  livres  pour  les  quatre 
mois  qu'elle  n'a  pu  jouer  ;  mais  enne- 
mi du  Procès ,  il  a  dit  :  ]e  veux  bien 
faire  ce  facrifice  de  l'agrément  de  mes 
Créanciers ,  &  même  vous  rendre  un 
billet  de  cinquante  livres  que  vous  avez 
fait  au  profit  du  fieut  R >  vous  payer 
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les  dix- neuf  livres  en  refte  de  vos  ap- 

poinremens. 

Tels  font  les  faits  de  cette  Caiife  : 
je  pafle  à  mes 

MOYENS. 

Un  Avocat  dans  une  pareille  Caufe, 
confulteroit  en  vain  la  Loi  des  douze 
Tables  »  le  Digefte  &c  le  Code  ;  tous 
ces  monumens  de  l'antiquité,  tous  ces 
thréfbrs  de  la  fagefle  humaine  ne  pour- 
roient  lui  être  d'aucun  fecours. 

Le  Théâtre  chez  les  Grecs  Se  les  Ro- 
mains, étoit  un  établillèment  férieux  ; 
l'ufage  où  Ton  étoit  de  jouer  fous  le 
mafque ,  les  avoit  accoutumés  à  fe  paf- 
fer  des  talens  d'un  Sexe,  qui  fait  pref- 
que  feiil  aujourd'hui  tout  le  iuccès  de 
nos  Speâ:acles  ;  tous  les  rolles  des  fem- 
mes étoienc  remplis  p?r  des  hommes  : 
ainfi  ,  tout  Grecs  qu'ils  étoienr  ,  nous 
devons  les  plaindre  d'un  goût  Ci  bizarre; 
car  voilà  un  avantage  évident  que  nous 
avons  fur  eux  :  les  femmes  fur  nos  théâ- 
tres font  à  leur  place  ,  elles  retraceiîS 
avec  le  jeu ,  les  exprelîions  &  les  agré- 
mens  qui  leur  font  propres,  les  foiblef- 
ks  &  les  paflions  de  leur  Sexe  j  la  Na-; 
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tiire  perfedionne  l'Arc  ,  rimaginatioil 
&  les  yeux  fonr  également  fatisfaits, 
&  le  Spediacle  eft  embelli  par  la  vérité 
des  peintures 

L'Impreffion  de  ce  Plaidoyer  a  ètè 
arrêtée  y  au  moyen  de  l'accommodement 
propofé  par  la  Demoifelle  Duval  ^  qui 
s'eji  défi  fiée  de  la  gratification  y  par  elle 
préiendiié  ;  il  a  eu  lieu  par  la  média" 
tion  d'un  célèbre  Avocat  j  après  plu- 
fieurs  conférences  dans  fan  cabinet  avec 
ladite  Demoifelle, 
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DE    MARIAGE 

Entre  le  Roi  de  Navarre  &  Margue- 
ritte  de  f^alois  Jœur  unique  du  Roi 
du  ij,  Aoufl  1571. 

Urent  prefens  &  comparurent 
en  leurs  perfonnes,  très  haut, 
très-excellent  &  très- puilîànc 
Prince  Charles  par  la  grâce  de 
Dieu  Roi  de  France,  &  irès^ haute  ,  très- 
excellenre  &  très- pui (Tante  Princefle  Ca- 
therine par  la  même  grâce  de  Dieu  Reine 
de  France,  mère  du  Roi ,  en  leurs  noms , 
&  comme  ftipulans  en  cette  partie  pour 
très  -  haute  &  très  pui(rante  PrinceflTe. 
Madame  Margueritte  de  France  fœur 
dudit  Seigneur  Roi  &  fille  de  ladite  Dame 
Reine  aufïï  préfente  d'une  part,  &  très- 
haut  &  très-puitTant  Prince  Henry  par 
Reuiéïl  /,  A 
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îa  grâce  de  Dîeu  Roi  de  Navarre ,  Seî» 
gnenr  fouverain  de  Beam  ,  Pair  de  Fran- 
ce, Duc  de  Vendomois  ,  d'Albrer ,  de 
Beaumonr,  de  Gaudie  ,  de  Maubian  Se 
de  Pennefiel ,  Comte  de  Foix ,  d'Arma- 
gnac ,  de  Merbs  de  Bigorre,  6i  de  Ro- 
den  ,  Vicomte  de  Limoge  ,  de  Mazaii 
ôc  Gouverneur  pour  le  Roi  &  (on  Lieu- 
tenant-général ,  &  Amiral  en  Guyenne, 
alHfté  de  Monfeigneur  ilHudriffîme  & 
Reverendiffinie  Prince  Charles  Cardinal 
de  Bourbon  Ton  oncle  paternel  ,  d'autre 
part.  Lefquelles  parties  de  leurs  bons 
grés  confeircnt  en  la  préfence  de  très- 
haute  &  trcs-puifTanre  Princefle  la  Reine 
Elizabeth  époufe  &  compagne  dudit  Heur 
Roi,  de  très-haut,  très  puiflant  Prince 
Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou  &  de  Bour- 
bonnois ,  frère  6<:  Lieutenant  généra!  , 
repréfentant  la  perfonne  de  Sa  Aiajefté 
par  tout  Ton  Royaume  ,  pays ,  terres  ôc 
Seigneuries  de  Ton  obéiflance  ,  &  Mon- 
feigneur Duc  d'Alençon  aufTi  frère  de 
Sa  Majefté,  &  très-hauts  &  très-puilTants 
Princes  MeiTeigneurs  les  Priiices  de 
Condé  ,  Duc  de  Montpenfier  ,  Prince 
Dauphin,  Princes  du  fang,&  très  hauts 
&  très  puilTants  Meffieurs  les  Ducs  de 
Guife  ,  de  Nevçrs  de  d'AuraalIe  ,  de 
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Mefi^enrs  les  Ducs  de  Monrmorency  ; 
de  Damville  ,  deCofte  ôc  de  Tavannes, 
Marquis  de  Villars,  Maréchal  de  Châ- 
tilloii   Amiral  de  France  ,   du   ficur  de 
Biron  Grand  Maître  de  l'Artillerie.    De 
très  hautes  &  piiilTantes  PrincelTes  Ma- 
dame la   Duchelfe  de  Lorraine  fœur  du 
Roi  ,  Madame   la    Duchefîe   de  Ferrare 
tante  dudit  Seigneur^  !k  Madame  Ca- 
therine rœurduJityTf^//"  Roi  de  Navarre, 
Merdemoifelles  les  Princedes  de  Confé, 
Duchelfe    de    Monrpenfier  ,    Prince  (les 
Dauphin  &  de  la  Roche  fur- yen  ,  Du- 
cheiles  de  Guile  &  de  Nevers  &  autres 
Princes  &  Princeiïes,  Seigneurs  &  Da- 
mes, à  quoi  affiftercnc  les  gens  du  Con^ 
feil  dudit  fieur  Roi  de  Navarre,  avoir 
fait  &  font  entre  elles  les  traitez  ,  ac- 
cords &  convenances  ci-après  déclarées 
pour  rai/on  du  mariage  ,  qui  au   plailic 
.de  Dieu  (era    de  brief  fait  &  folemnifé 
en  fainte  Eglife  ,  entre  ledit  fieur  Roi 
de  Navarre  &  madire  Dame  Margue- 
ritte  de  France,  duquel  mariage  les  ar- 
ticles &  convenances  ont   été  ci-devanc 
faites  &  palTées  en  la  préfence  de  Feue 
très-haure  &  très-excellente  PrinceiTe  la 
Reine  de  Navarre,  &  d'iceluij?e«r  Roi  de 
Navarre  &    par  elle    figncz   &   fuivanc- 
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keux  a  été  accordé  Se  arrêté  ce  Cjui  s'en* 
fuir. 

C'eft  à  fçavoir  que  ledit  Seigneur  Koï 
âe  France ,  &  Rein?  fa  mère  ont  pro- 
mis &  promettent  donner  6c  bailler  , 
&  de  prefenc  donnent  ôz  bâillent  en  nom 
cîe  ici  de  mariage  ladite  Dame  Mar- 
gueritre  ,  leur  fœur  &  fille  à  ce  préfente 
de  Ton  vouloir  Se  accord  Se  confente- 
ment  audit  lîeur  Roi  de  Navarre ,  qui 
a  promis  &  promet  la  prendre ,  &  dès 
à  prefent  Ta  prife  Se  prend  à  femme  Se 
époufe ,  comme  femblablement  ladite 
Margueritte  ,  du  confentement  Se  au- 
torité que  deifus ,  a  promis  Se  promet 
de  prendre  ,  Se  dès  à  prefent  a  pris  & 
prend  ledit  fieur  Roi  de  Navarre  pour 
fon  mari  &  époux  ,  en  faveur  Se  con- 
templation duquel  mariage  ,  Se  pour  à 
kellui  parvenir  ledit  Seigneur  Roi  de 
France  a  promis  &  promet  bailler  Se 
délivrer  en  dot  à  la  Dame  fa  fœur  la 
lomme  de  trois  cens  mille  écus  d'or  fol, 
valant  au  prix  qu'ils  ont  cours  à  prefenc 
en  France  ,  fuivant  l'ordonance  du  Roi , 
qui  eft  à  raifon  de  cinquante  quatre  fols 
l'écu  la  fomme  de  huit  cens  dix  mille 
livres,  Se  ce  pour  tous  droits  fucceffifs, 
paternels ,    maternels  ,    échéant    Se  à 
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échéoir,  moyenant  laquelle  fomme  ma- 
dire  Dame  ne  pourra  avoir  ,  prétendre, 
ni  demander  aucunes  chofes  quelcon- 
ques en  biens  ,  hoiries  &  fuccefflons  du 
feu  Roi  Henri  Ton  père  ,  ni  à  l'avenir 
en  ceux  de  la  Reine  fa  mère  ,  à  quoi 
dès  maintenant  elle  a  renoncé  &  renon- 
ce au  profit  dudit  Seigneur  Roi  &  de  fes 
Succeftèurs  &  ayans  caufe,  promettant 
faire  femblable  renonciation  &:  quittance 
en  bonne  &  valable  forme  dès  le  len- 
demain de  la  folemnifation  &  confom- 
niarion  du  mariage  ,  à  quoi  faire  le- 
dit Seigneur  Roi  de  Navarre  fera  tenu 
l'autorifer,  pareille  renonciation  &  au- 
torifarion  feront  faites  par  lefdits  con- 
joints ,  fitôt  que  madice  Dame  &  le- 
dit (leur  Roi  ièront  parvenus  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  &  auront  icellui  accom- 
pli, &  parce  que  les  grandes  &  urgen- 
tes affaires  dudit  Seigneur  Roi ,  l'incom- 
mojiré  du  temps,  &  les  dé pen Tes  qu'il 
lui  convient  fupporter  ne  lui  peuvent 
permettre  de  faire  délivrer  en  argenc 
comptant  ladirte  fbmme  de  trois  cens 
mille  écus,  comme  il  defireroit  bien  le 
pouvoir  com.modément  faire ,  ledit  Sei- 
gneur fera  employer,  mettre  ^  aflîgncr 
ladite  fomme  de  trois  cens  mille  écus 
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en  conftiriitioii  de  rente  au  denier  douze 
fur  l'Hôtel  de  la  Ville  de  Paris ,    &  en 
fera  créée  &  conftituée  rente  ,  valant  à  la 
raifon  que  delTus  la  fomme  de  foixante- 
fept  mille  cinq  cens   livres   chacun  an. 
Des   revenus  &c   arrérages  de    laquelle 
rente  ladite  Dame  jouira  par   fes  mains 
pour  la  depenfe  &  enrietenement  ordi- 
naire de  fa  maifon  ,  defquels  trois  cens 
mille  écus,  les  deux  cens  mille  fortironc 
nature  de  propre   à   ladite   Dame  ,  fes 
Succefleurs  &  ayans  caufe  ,  &  les  autres 
cent  mille  écus  en   nature  de  meubles, 
&  tourneront  au  profit  de  la  Commu- 
nauté d'entre  lefdirs  époux ,  &?  fera  la- 
dite rente  ainfi  conftituée  fur  ledit  Hôtel 
de  Ville,  dedans  le  jour  des  époufailles 
en  la  même  forme  &  manière  que  les 
autres   conftitutions  qui  ont  été    faites 
ci-devant ,   &  avec  aiïignation  de  cer- 
t.iii  FonJs  de  revenu  annuel ,  &  obli- 
gations fubfidiaires  des  recettes  généra- 
les dudit  Seigneur,  même  de  celle  de 
Guyenne,   Poitou  &  Auvergne,    dont- 
U  obligera  fpccialement  le  revenu  ,    & 
généralement  tous  &  chacuns  fes  autres 
b'ens ,  préfens  &  à  venir  pour  la  fureté 
&  payement  de  ladite  rente  &  principal 
d'iceiie,  Ledit  fieur  Roi  de  Navarre  & 
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ladite  Dame  Marguerite  ,  des  le  jour 
qu'ils  feront  époufez  ,  feront  uns  & 
communs  en  tous  biens  meubles  & 
conquêts  immeubles  faits  avant  &  conf- 
iant ledit  mariage. 

Et  pour  la  (Ingulicre  amour  que  la- 
dire  Dame  Reine  porte  à  madite  Dame 
fa  Hlle ,  elle  a  promis  lui  donner  la  fom- 
me  de  deux  cens  mille  livres  tournois, 
laquelle  fera  pareillement  employée  en 
renre  fur  l'Horel  de  Ville  de  Paris  pour 
être  propre  à  ladite  Dame,  fes  SucceC- 
feurs  &  ayans  caufe ,  de  laquelle  elle 
jouira  par  fes  mains  pour  Tentretene- 
ment  de  fon  Etar.  Et  pour  le  payement 
&  fureté  tant  en  principal  de  ladite  fom- 
me  de  deux  cens  mille  livres  tournois > 
que  de  ladite  rente  d'iceîle,  ladite  Rei- 
ne obligera  &  oblige  dès  à  prefent  tous 
&  chacuns  fes  biens.  Et  mefdits  Sei- 
gneurs Ducs  d'AIençon  &  d'Anjou  pro- 
mettent aufîî  bailler  à  madite  Dame 
leur  fœur,  chacun  la  fomme  de  vingt- 
cinq  mille  livres  ,  faifant  enfembîe  ,  la 
fomme  de  cinquante  mille  livres  qui 
fera  employée  en  rente  &z  revenu  an- 
nuel qui  demeurera  propre  à  ladite  Da- 
rne Se  aux  fiens.  Semblablement  méf- 
aits Seigneurs  Ducs  d'Anjou  &  d'Aleii- 
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çon  pour  le  payement  Se   fureté,   ranfi 
du  principal  de  ladite   fomme  de  cin- 
quante mille  livres   tournois  ,   que  de, 
la  rente   d'icelle  ,    chacun  particulière- 
ment   pour   la   fomme  de   vingt- cinq 
mille  livres  tournois,  obligeront  &  obli- 
gent dès  à  préfent  tous  &  chacuns  leurs 
biens.  Pareillement  eft  convenu  &   ac- 
cordé qu'en  cas  de  diiïolutiou  dudit  ma- 
riage par   le  trépas  dudit    (îeur  Roi  de 
Navarre,   ladite  Dame  furvi vante,  foit 
qu'il  y  ait  enfanç  ou  non  ,  il  fera  en  (on 
choix  &  option  de  Ce  tenir  à  la  Com- 
munauté,   ou  renoncer  à  icelle,  &  en 
cas  de  renonciation  elle  demeurera  fran- 
che &  quitte  de  toutes  dettes  &  hipo- 
téques  de  ladite  Co  rimunauté  ,  encore 
qu'elle  fe  fut  obligée  durant  ledit  ma- 
riage; &  pourra  néanmoins  ladite  Dame 
reprendre    deux  cens    cinquante  mille 
écus    defdtts    trois    cens   mille   écus  à 
elle  données  pour  Ton  dot  par  ledit  Sei- 
gneur Roi ,  avec  lefditesdeux  cens  mille 
Uvtes   tournois  à  elle  données ,  par  la 
Reine  fa  mère  ,  &  les  cinquante  mille 
livres  auffi   à  elle  données  par  mefdics 
Seigneurs  fes  frères ,    &  tous  les  autres 
biens  qui  lui  pourront  être  échus  &  ad- 
venus durant  le  mariage  par  fuccefTioiî* 
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donarion,  OU  autrement,  reprendre  pareil- 
lement Ton  Douaire  &  tous  fès  habille- 
mens  ,  bagues  ,  joyaux  Se  vaifTetle  d'ar- 
gent fervant  &  deftinez  à  fa  perfbnne 
Se  à  Ton  ufage  ordinaire  à  quelque  fem- 
me qu'ils  Ce  puillenc  monter  ,  enfemble 
les  bagues  &  joyaux  qui  lui  auront  cté 
donnez  par  ledit  fieur  Roi  de  Navarre 
Ton  mari ,  lefquels  pour  obvier  à  îouc 
doute  à  l'avenir  feront  mis  en  inven- 
taire, ôc  advenant  le  cas  que  ladite  Da- 
me décède  avant  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre fon  mari ,  &  que  dudit  mariage 
n'eue  enfans ,  les  Succefl'eors  ôc  ayans 
caufe  de  ladira  Dame  auront  &c  recou- 
vreronc  toutes  les  bagues  &c  joyaux  par 
elle  apportez  &  contenus  en  l'inventaire 
qui  en  aura  été  fait  avec  ledit  fieur  Roi 
de  Navarre ,  pourveu  toutes  fois  qu'elle 
n'en  ait  aucunement  dtfpofé  ,  auOî  les 
deux  cens  mille  écus  à  elle  conftituez 
en  dot  qui  doivent  demeurer  propres  à 
elle  Se  aux  fiens ,  enfembîe  les  deux 
cens  mille  livres  tournois  à  elle  données 
par  la  Reine  fi  mère ,  &  les  cinquante 
mille  livres  tournois  à  elle  données  par 
fn.es  Seigiîeurs  fes  frères  ,  &  oBtre  ce 
îcys  les  autres  bieas  ùnmeables  qai  (<s^ 


[  >o] 
ront  advenus  ôc  échus  à  ladite  Dame 
par  fuccefîîon. 

Eft  ài^Œi  convenu  &  accordé  qu'en 
cas  que  ladite  Dame  décède  avant  ledit 
fîenr  Roi  de  Navarre  fon  mari,  &  que 
de  leur  mariage  y  ait  enfans  ,  le  gou- 
vernement  &  adminiftration  des  biens^.- 
délaiiïez  par  ladite  Dame ,  demeurera 
audit  fieur  Roi  de  Navarre  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  en  âge  ,  fçavoir  les  mâles 
de  dix-huit  an<;,  &  les  filles  de  quinze 
ans  ,  fans  qu'il  foit  tenu  d'en  rendre 
compte,  pourvu  toutes  fois  qu'il  entre- 
tienne lefdits  enfans  félon  leur  qualité, 
&  qu'il  fupporre  les  charges  de  la  mai- 
fon ,  &'  latisfaffe  à  icelles. 

SemWaMement  au  cas  que  ledit  fîeur 
Roi  de  Nwarre  prédccédât  ladite  Da- 
me, &  qu'il  y  eut  enfans  de  leur  ma- 
riage, elle  aura  l'adminiflration  &  gou- 
vtrn  m-nt  de  leurs  perfonnes  fk  biens 
meubles  &  immeubles  ,  tant  qu'elle  de- 
meurera en  viduité  jufqufs  à  ce  que  les 
enfans  foient  parvenus  en  âge  ,  les  fils 
de  dix  huit  ans  &  les  filles  de  quînze, 
fans  que  ladite  Dame  foit  tenue  d'en 
rendre  compte,  n*y  payer  auctm  reli- 
qua ,  pourvu  auffi  qu'elle  entretienne  ôc 


noiirriffe  lefdits  enfans,  qu'elle  foiiiienne 
ik  garde  les  droits ,  facisialTe  aux  autres 
charges  de  la  maifon. 

Ec  a  ledit  (leur  Roi  de  Navarre  doué 
&  doue  ladite  Dame  fou  épou(e  de  la 
fomme  de  quarante  mille  livres  tour- 
nois de  rente  &  revenu  annuel  pour  en 
jouir  par  elle  fa  vie  durant  lorfque 
douaire  aura  lieu,  &  ce  fur  le  Duché  de 
Vendomois  Ces  appartenances  êc  dépen- 
dances, &  où  fe  trouveroit  ledit  Duché 
ne  valoir  de  revenu  annuel  ladite  fem- 
me, fera  fait  fupplément  iufques  à  la 
concurrence  de  ladite  fomme  de  qua- 
rante mille  livres  tournois  fur  le  Duché 
de  Beaumont  &  autres  terres  &  Seigneu- 
ries plus  commodes  à  ladite  Dame  à  fora 
choix  Ôc  option  ,  laquelle  audit  ca<;  pour- 
voira &  nommera  à  tous  offices  Se  bé- 
néfices d*icelles  Seigneuries  qui  lui  fe- 
ront baillées  en  aflignation  de  fon  dis 
douaire ,  &  aura  en  icelle  tout  pouvoir 
&  jurifdiélion ,  avec  les  ville  &  château 
de  Vendôme  pour  fon  habitation  qu'on 
lui  meublera  de  tous  meubles  ,  orne- 
mens  ôc  uftenfilles  jufques  à  la  fomme 
de  trente  mille  livres,  fans  que  ladite 
ville  &  château  ainfi  meub'ez  Toienï 
comptez  ni  viennent  en  diminution  in 
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revenu  dirait  douaire ,  n*y  que  pareifFe* 
ment  la  faculté  de  pourvoir  auxdits  of^ 
fices  lui  foit  en  rien  connprée. 

ïtem  pour  ce  que  pat  iefdits  articles 
ainli  accordez  avec  ladite  denointe  Roy* 
ne  de  Navarre,  étoit  remis  à  Ton  bon 
vouloir  ôc  dudit  fieur  époux  de  donner 
à  madite  Dame  en  faveur  de  mariagg 
des  bagues  &  Joyaux  de  telle  qualité  & 
pour  le  prix  que  leur  plairoic  ,  &  que 
ladite  Dame  eft  décédée  fans  en  faire 
déclaration  ,  a  éré  accordé  que  ledit 
fleur  Roi  de  Navarre  donnera  à  madite 
Dame  en  faveur  de  mariage  pour  trente 
mille  écus  de  bagues  &  joyaux ,  de  outre 
ce  l'anneau  des  époufaillesoù  eft  en  cha- 
cun *  un  Diîmanr  dé  la  valeur  &  efti- 
mation  de  dix  mille  livres  :  lefquelles 
bagues  aînfî  données  par  îedir  (leur  Roi 
de  Navarre  à  ladite  Dame  en  faveur 
dudît  mariage,  feront,  comme  dit  efl , 
mis  en  inventaire  ;  &  pour  à  préfenc 
étant  ladite  Royne  de  Navarre  décédée , 
tout  le  bien  paternel  ôc  maternel  efl 
demeuré  es  mains  dudit  fieur  Rai  de  Na^ 
"varre  ,  a  éré  accordé  que  pour  donner 
à  ladite  Dame  meilleur  moyen  d*èntre- 

*  Il  y  a  ainj(i  dans  le  Mf.  mais  il  faur  lira- 
çnchaiTc» 


nîr  (oit  érat,  félon  qu'il  e([  convenahiô 
à  Cl  grandeur  &  dii^niré  ,  ledit  ficur  Roi 
de  Navarre  lui  dilaiflera  &  dclaiffè  dès 
des  à  préfeni  la  jouilfance  libre  des  fruits, 
profits,  &  revenus  du  Comté  de  Marie 
&  Chatellenie  de  la  Ferre ,  Charelleniî; 
de  Dehan  ,  Falny  fur  fomme  ,  Bahan  , 
Beaurevoir  êc  généralemenc  de  toutes 
les  autres  terres  ôc  Seigneuries  qu'il  a 
en  Picardie,  avec  la  difpofirion  df s  of- 
fices ôc  bénéfices  ,  &  de  toutes  autres 
chofès  dépendantes  defdittes  terres  ôi 
Seigneuries  fans  en  rien  réferver.  Pour 
d'icelles  jouir  par  ladite  Dame  durant 
&  conftanr  ledit  mariage  par  Cçs  mains, 
&  de  fes  officiers  :  &  où  aucunes  def» 
dîtes  terres  &  Seigneuries  feroient  baiU 
lées  en  partage  par  iedû  fiear  Roi  da 
Navarre  à  madite  Dame  Catherine  fa 
fœur ,  icellai  fieur  Roi ,  (era  tenu  d'ea 
délaifler  d'autres  à  madite  Dame  foii 
«poufe  de  pareil  revenu  ,  valeur  ôc  efti- 
îTiation  pour  en  jouir  ainiî  que  delTîis 
eu.  dit,  dont  ledit  fieur  Roi  frère  de  la- 
dite Dame  ,  &  ladite  Roy  ne  fa  mera 
iêront  premièrement  avertis. 

Item  eft  accordé  er»  faveur  &  contem- 
plation dudit  mariage ,  que  le  premier 
fils  defcendant  dudit  fiêtir  Roi  de  Nar 
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varre  Se  âe  madite  Dame  fera  héritier 
univ^erfel  dudit  ficur  Roi  de  Navarre , 
êc  s'il  y  a  plufieurs  enfans  ,  les  autres 
auront  leur  légitime  aux  biens  étant  en 
pays  de  droit  écrit ,  &  pour  le  regard 
de  ceux  qui  feront  du  pays  coutumier, 
partageront  comme  puifiiés  (elon  les 
coutumes  des  lieux.  Et  au  cas  que  le 
premier  fils ,  ainfi  déclaré  héritier  uni- 
verfel  mourût  fans  enfans  ,  le  drois 
d'héritier  univerfel  fera  dévolu  à  l'autre 
fils  plus  aine  d'âge ,  procréé  dudit  ma- 
riage ,  Se  ainfi  confécutivemcnt  de  fils 
en  fils  habile  à  fuccèder  j  6c  en  défaut 
de  mâle,  à  la  fille  ainée  née  dudit  ma- 
riage ,  &  a'infi  confécutivement  4e  fille 
en  fille  comme  dit  eft  des  mâles.  Et 
advenant  que  ledit  fieur  Roi  de  Na- 
varre furvequït  ladite  Dame  ,  &  con- 
volât en  fécondes  noces  n'ayant  enfans 
mâles  du  premier  mariage  ,  mais  feu- 
lement des  filles,  ôc  qu'il  y  eût  des  en- 
fans mâles  dudit  fécond  mariage  ,  en 
ce  cas  la  Seigneurie  de  Béarn  fera  & 
appartiendra  après  le  décès  dudit  fieur 
Roi  de  Navarre  à  la  fille  ainée  du  ma- 
riage de  lui  &  de  ladite  Dame  fuivant 
les  us  &  coutumes  de  Béarn ,  &  ce  fans 
préjudice  de  la  légitime  de  ladite  Bïê 
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aluée  es  biens  dudis  fieur  Roi  de  Na- 
varre fituez  ôc  adis  en  pays  de  droit 
écrit  ,  &  de  telle  part  ôc  portion  qui 
lui  pourra  appartenir  es  biens  aiïîs  au 
pays  coutumier ,  félon  les  coutumes  des 
lieux.  AuÛî  au  cas  que  ledit  fieur  Roi 
de  Navarre  décède  le  premier,  &  qu'il 
yaitenfans  de  leur  mariage,  &  que  la- 
dite Dame  convole  en  fecorides  noces  > 
dont  e'ie  ait  pareillement  enfans  ifTus 
du  mariage  dudit  fieur  Roi ,  foyent  mâ- 
les ou  femelles  ,  ou  les  defcendans 
d'eux ,  fuccederont ,  &c  ferof»î  héritiers 
de  moitié  de  tous  les  biens ,  tant  meu- 
bles qu'immeubles  préfens  &  advenir  de 
ladite  Dame ,  de  quelque  part  qu'ils 
foient  advenus  &  échus. 

Ledit  fieur  Cardinal  de  Bourbon  en 
faveur  6^  contemplation  dudit  matiage 
&  pour  rafFe(5lion  qu'il  porte  audit  fieur 
Roi  de  Navarre  fon  neveu ,  a  confirme 
&  confirme  à  fon  profit  les  donations 
&  renonciations  aux  fucceiïîons  tant  pa- 
ternel'cs  que  maternelles ,  ci-devat>t  par 
lui  faites  en  faveur  du  deffunt  Roi  de 
Navarre  fon  frère,  &  outre  a  donné  & 
quitté  audit  fieur  Roi  ce  qui  lui  eft  dà 
de  refte  de  la  fomme  de  cent  mille 
livres  par  la  tranlaé^ion  faite  Si,  paîTée 
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à  Paris ,  &  par  laquelle  if  efl:  accordé 
entre  la  feue  Reine  de  Navarre  mère 
dudic  fieur  Roi ,  &  ledit  (leur  Cardinal 
de  Bourbon  pour  la  fucceflîon  de  la 
maifon  d'Alençon,  &  fpécialement  pour 
les  terres  de  ehateaa  neuf  en  Thimerais, 
Car  ainfi  a  été  le  tout  dit,  convenu  &c 
expredement  accordé  en  faveur  dudiî 
mariage,  qui  autrement  n'eût  été  fait» 
nonobftant  us ,  ftiis  &  autres  chofes  à 
ce  contraires ,  à  quoi  lefdites  parties  ont 
dérogé  &  dérogent  pour  ce  regard.  Pro- 
mecranï-oblîgeant  chacun  endroit  foi  ôc 
renonçant.  Fait  &  palTé  à  Paris  le  dix- 
feptiéme  jour  d'Aouft  Pan  1571.  Signé 
Charles,  Catherine,  Henry,  François, 
Henry,  Margueritte&  Charles  Cardinal 
de  Bourbon. 

Nous  ohferverons  ici  que  Charles  Roi 
de  France  dans  cet  Acte  eji  qualifié  ds 
Seigneur  ^  &  Henri  Roi  de  Navarre  feu- 
lement de  fteur y  &  que  peut-être  eji-ce 
une  inattention  de  celai  qui  a  fait  Ix 
copie  de  ce  Contrail  ^  qui  ejl  de  l* écri- 
ture du  temps» 
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LETTRES  dt Henry  Roi  de  Navarre 
premier   Prince   du  fang  ,  premier 
Pair  de  France  ^  du  premier  Janvier, 
1585. 

A  MESSIEURS   DU  CLERGE'. 

MM.  Je  me  plains  à  vous  en 
corps  &  en  commun  ,  &  ce- 
pendant je  ne  puis  croire  que  vous 
foyez  tous  animés  cfu  même  efprit  dans 
ce  qui  fe  bra(fe  aujourd'hui  contre  n:oi  : 
Vous  ne  pouvez  ignorer  de  quelle  mo- 
dération j'ai  toujours  ufé  à  votre  égard  , 
même  dans  la  rigueur  des  armes:  n'igno- 
rez pasaufïï  les  juftes  néceflitezqui  m'y 
auroient  quelques  fois  réduit ,  &  je  fuis 
alTuré  que  dans  vos  âmes  vous  fçavez 
bien  en  donner  le  blafme  à  qui  il  appar- 
tient. En  un  mot ,  je  n'ai  jamais  trou- 
blé la  paix  de  gayeié  de  cœur,  mais  je 
puis  dire  avec  vérité  ,  que  j'ai  facrifié 
mes  juftes  douleurs  &  mécontente meas 
de  toutes  fortes  de  façons  ,  au  bien  & 
au  repos  de  cet  Etat.  Ceux,  que  vous 
âiîiftez  de  vos  moyens  pour  ma  ruine  | 


Cl  vous  y  prenez  garde  ,  n'en  ont  pas 
agi  de  la  même  manière  ,  d'une  am- 
biiion  particulière ,  ils  en  ont  fait  un 
zèle  pour  l'Eglife,  de  leurs  méconten- 
temens  privez  ,  une  guerre  publique  : 
ils  ne  fe  font  point  fait  de  confcience  d'al- 
lumer le  feu  aux  quatre  coins  de  ce 
Royaume  ,  pour  fe  donner  le  plaifir 
d'avoir  mis  le  Roi  en  quelque  peine , 
d'avoir  fceu  venger  les  défaveurs  &  dé- 
agrémens  qu'ils  s'imaginoient  avoir  reçu 
de  lui  ,  par  une  calamité  univerfelle. 
Dieu  vous  veuille  ouvrir  les  yeux  ,  Se 
vous  faire  voir  le  fonds  de  leurs  inten- 
tions. Je  ne  crains,  &  Dieu  le  fçait, 
le  mal  qui  me  peut  arriver  ,  nî  de  vos 
deniers ,  ni  de  vos  armes  ;  l'un  Se  Tau- 
tre  ont  déjà  été  employez  aflèz  de  fois 
en  vain  :  je  plains  le  pauvre  peuple  in- 
nocent, qui  fouffre  prefque  fèul  de  ces 
folies  ;  je  plains  même  un  grand  nombre 
d'entre  vous,  qui  contribuez  à  l'ambi- 
tion de  ces  perturbateurs  ,  vous  de  votre 
pauvreté  ,  eux  à  peine  de  leur  abon- 
dance. Je  plains  principalemrnt  la  faute 
que  vous  faites  tous  ,  les  uns  par  cer- 
tains motifs,  les  autres  par  d'autres: 
Vous  aurez  un  ^our  à  rcpon.ire  à.  ce 
Royaume  &  à  votre  Patne  des  miféres 


&  des  précipices  ,  où  vous  les  jette2  a 
vos  dépens;  vous  qui  devez  être,  félon 
vorre  état ,  les  appuis  de  la  tranquillité 
publique  ,  vous  répondrez  devant  Dieu 
de  tant  de  fang  innocent  qui  Ce  répand, 
des  defordres  &  des  vices  de  la  guerre 
que  vous  nourriffez.  Ces  guerres  pro- 
duifent  les  pleurs  ,  les  cris  &  les  lan- 
gueurs de  tant  de  pauvres  familles  que 
votre  abondance  devoir  nourrir  ,  ou 
foulager  ;  vous  vous  faites  les  inftru- 
mens  de  leur  mifere ,  la  caufê  de  leur 
faim  ,  &  te  fieau  de  la  chofe  publique. 
Vous  m'alléguerez  le  zèle  de  TEglife  : 
je  veux  bien  croire  que  quelques  uns 
d'entre  vous  en  font  pouffez.  Que  dira 
donc  la  poflérité  lorfqu'elle  verra  que 
vous  avez  négligé  les  offres  que  je  vous 
ai  faites  ?  Que  vous  ayez  mieux  aimé 
mettre  tout  en  conFufîon  ,  que  d'accepter 
un  Concile  ,  comme  je  le  demandois  au 
Roi  par'ma  déclaration  exprefle,  mieux 
aimé  répandre  du  fang  que  de  conférer 
doucement  le  fens  des  écritures  ?  Mieux 
aimé  renverfer  l'Etat  ,  que  la  voye  de 
converrir  les  âmes  ,  que  vous  croyez 
d.^ns  Terreur  Se  égarées,  s'agîifant  même 
de  ma  perfonne,  vous  auriez  dû  pluflofi 
inf^ruke  ^ue  déccuiiei  Ceux  qui  abufens 
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de  votre  zèle  fçavent  bien  qu'il  leur  e(l 
impoiïible  de  tenir  ce  qu'ils  promettent, 
Se  Je  dis  d'extirper  la  Religion  dans  la- 
quelle je  vis  par  la  force  des  armes.  Us 
ne  cherchent  pas  la  réunion  de  ce  Royau- 
me ,  mais  fa  ruine  ,  èc  fouvenez  -  vous 
qu'autrefois  il  vous  ont  fait  en  vain  ven- 
dre votre  temporel  fous  ce  prétexte,  & 
fouvenez  -  vous  que  vos  deniers   feront 
confommez  ,  &   votre  dévotion  de  les 
fournir  éteinte,  avant  que  vous  ayez  vu 
tant  foit  peu  de  progrès  en  vos  délibé- 
rations.   On  va  plus  loin,  quelques  uns 
du  Clergé ,  f  je  ne  prétens  pas  dire  qu'il 
y  en  ait  beaucoup  qui  ayent  confenti  à 
un  tel  monopole)  ont  follicité  lé  Pape 
contre  moi ,  8c  ont  obtenu  certaine  dé- 
claration ,  par  laquelle  je  fuis  expofé  en 
proye,  déclaré  inhabile  à  la  fucceflîon 
de  ce  Royaume.  Ne  penfez  pas  i  MM. 
que  ces  foudres  m'étonnenc ,  c'eft  Dieu 
qui  difpofe,  &  des  Rois  &  des  Royau- 
mes ,   &  vos   prédécedèurs  qui  étoienc 
meilleurs  Chrétiens,  &  meilleurs  Fran- 
çois que  les  fauteurs  de   cette  Bulle  , 
nous  ont  alTez  enfeigné  que  les  Papes 
n*onc  que  voir  *  fur  cet  Etat.  Il  me  de- 

*  Exprefîîon  qui  fignifie  n'ont  aucun  droic, 
pouvoir ,  que  cela  ne  les  regarde  pas. 
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paît  feulement  que  ,  contre  toutes  bon- 
nes mœurs  ,  il  fe  foit  trouvé  des  gens  (1 
inconfidérez ,  que  de  faire  confuher  & 
d-ccider  à  Rome  la  fucceiïîon  d'un  Roi 
vivant  &  dans  la  fleur  de  Ton  âge.  Car 
à  quoi  bon  tout  cela,  finon  h  nous  fuf- 
citer  en  cet  Etat  ,  ou  plufieurs  diffipa- 
teurs ,  ou  un  ufurpateur  ?  Il  me  déplaît 
auffi  que  nous  ayons  fait  connoître  aux 
nations  étrangères  que  notre  nation  au- 
trefois fi  afied:ionnée  envers  Tes  Prin- 
ces ,  ait  produit  des  monRres  en  ce  ficelé , 
qui  pour  leur  plaifir ,  ou  pour  leur  am- 
bition expofent  la  République  en  proye, 
ôc  convient  avec  connoilfance  de  caufe 
tous   les   voifins  ,  à  venir  faccager  cet 
Etat.  Car  quant  à  mes  intérêts  ,  Dieu  m'a 
gardé  que  mes   efpérances  percent  au- 
delà  de  la  vie  de  mon  Prince.  Dieu  con- 
fonde en  fa  jufte  fureur  ceux  qui  fondent 
leur  grandeur   fur   fon   tombeau  ,  ceux 
qui  font  fi  prévoyans ,  que  d'anticiper 
fa  mort  par  leurs  confeils.  LailTons  MM. 
ces  propos ,  je  veux  mieux  juger  de  vous, 
que  vos  actions  ne  m'y  convient ,  j'aime 
mieux  juger  de  vos  aftedions'par  moi, 
que  par   vos   aérions.    On   m'a    fufcité 
beaucoup  de  mal ,  je  ne  veux  point  l'im- 
puter à  tous  en  général ,  je  veux  croire 
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que  c'efl:  le  complot  de  quelques  •  unâ- 
pou(Tl=z  d'ailleurs,  peut-être  de  rinfpira- 
îioii  de  quelques  Jéfuires ,  femence  d'Ef- 
paj^ne,  ennemis  du  bien  de  cet  Etat,  & 
Dieu  face  qu'ils  foient  auflî  prompts  à 
s'abflenir  du  mal  à  l'avenir ,  comme  je 
me  fens  à  préfent  prêt  à  leur  pardonner. 
Ce  qui  me  refte  à  vous  dire,  c'eft  que 
Dieu  m'a  fait  naître  Prince  Chrétien  , 
je  deflre  l'affermlirement,  raccroifTement 
&  la  paix  de  la  Religion  Chrétienne  , 
410US  croyons  un  Dieu ,  nous  reconnoif^ 
fons  un  Jefus  Chrift ,  nous  recevons  un 
même  Evangile  ;  (î  iur  l'unerprétation 
des  n^êmes  textes  nous  fommes  tombez 
en  diftérens,  je  crois  que  les  courtes 
voyes  que  j  ai  propofées  ,  nous  pouvoient 
mettre  d'accoîd  ,  je  crois  que  la  guerre 
que  vous  pourluivez  11  vivement  eft  in- 
digne des  Clirériens,  indigne  entre  les 
Chrétiens,  &  de  ceux  principalement 
qui  fe  prétendent  Docteurs  de  l'Evan- 
gile. Si  la  guerre  vous  plaît  tant,  Ci  une 
bataille  vous  pLût  plus  qu'une  difpute  , 
une  conrpiratîon  (anglante  qu'un  Con- 
cile ,  j'en  lave  mes  rnains ,  le  fang  qui 
s'y  répandra ,  foi-t  fur  vos  teftes.  je  fçais 
que  les  maîcJiéiions  de  ceux  qui  en  fouf- 
friront ,  ne  peuvent  tomber  fur  moi ,  car 
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ma  patience,  mon  obéiffance,  &:  me$ 
rai  Tons  font  alTez  connues.  J'attendrai 
la  béncdidlion  de  Dieu  fur  ma  jufte 
dcfl-'enfe ,  lequel  je  fuppîie  MM,  vous 
donner  refjuit  de  paix  ôc  d'union  pour 
le  bien  de  cet  Etat  ,  6c  l'union  de  fou 
Eglife.  Votre  plus  affèdlionné  ôc  bou 
ami.  Henry. 

De  Mautauban  i.  Janvier  ijScî. 

A     LA     NOBLESSE. 

M.  Vous  ères  nés  tels  que  vous 
connoilTezafiez  les  affaires  de  l'Etat 
pour  donner  tort  ou  raifon  à  qui  il  ap- 
partient, (ans  qu'il  foit  befoin  de  longs 
difcours  pour  vous  ouvrir  les  yeux.  Vous 
avez  vu  naître  en  pleine  paix  les  trou- 
bles de  la  ligue  contre  le  repos  de  ce 
Royaume  ,  vous  fçavez  la  patience  qucL 
j'ai  eue  quoi  qu'ils  m'eufTent  pris  comme 
à  partie,  &  pour  fujet&  prétexte  de  leurs 
■armes.  Vous  avez  vu  les  ligueurs  dé- 
clarez rebelles  par  le  Roi  &c  pourfuivis 
comme  tels  par  (es  cours  de  Parlement: 
Vous  vous  êtes  vu  vous-  mêmes  com- 
mandez &  armez  &  combatrans  contre 
eux  par  TexprefTe  volonté  du  P.oi  fous 
i'auLorité  d^s  Princes  de  fon  fan^  ,    des 
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Pairs  Se  principaux  Officiers  de  fa  Cou- 
ronne. Je  ne  doute  donc  point  qu'il  ne 
vous  foit  très- étrange  de  voir  comme  en 
un  inflanc  ce  changement ,  de  vous  voir 
armez  contre  le  fang  de  France  com- 
mandez par  étrangers  ,  que  vous  com- 
battiez comme  perturbateurs  ,  &  qui 
pis  ell:  i  contre  ceux,  qui  trois  jours  au- 
paravant, pour  le  fervice  du  Roi  &  du 
Royaume  ,  Ce  trouvoieut  mandez  & 
commandez  comme  vous ,  rangez  fous 
les  mêm.es  Enfeignes,  ôc  de  même  vo- 
lonté que  vous  ;  mais  vous  fçavez  bien 
juger  auffî  que  les  premiers  mandemens 
procedoient  du  propre  mouvement  du 
Roi,  ceux  qui  ont  fuivi  depuis  ,  de  la 
violence  des  Perturbateurs.  Car  qu'ont 
fait  depuis ,  même  entre  eux  ,  ceux  de 
la  ligue  ,  pour  leur  faire  perdre  les  qua- 
lité/de  rebelles,  criminels  de  leze  Ma- 
jefté  &  Perturbateurs  du  repos  public 
qui  leur  font  attribuées  par  tant  d'arrêts  : 
ou  qu'ont  commis  ceux  de  la  Religion 
vivans  fous  la  protedion  des  Edits  que 
Sa  Majefté  avoit  envoyés  indifîeremenc 
pour  fon  fervice  ,  qui  couroient  aufïï 
également  à  l'embrafement  commun , 
pour  être  aujourd'hui  au  defir  de  ces 
Perturbateurs  ,   chalTez   du   Royaume, 

pourfuivis 


pounuivis   à  mort  de  toutes   parts.  Si 
c'eft   pour  le  fait   de  la  Religion  ,    n'y 
avoit-il  pas  des  Edits  exprès  ,  n'étoient- 
ils  pas  nouvellement  réitérez?    Ce  qui 
eft  permis  par  les    loix  du    Royaume , 
peut-il  ccre  réputé  à  crime  ?  Peut-il  être 
pourfuivi  de   quelque  peine?    Si  c'eft, 
ôc  ce  Teft  vraiemenr,    pour  avoir  con- 
trarié aux  defl'eins  de   la  ligue ,  n'êtes- 
v'ous  pas  donc  complices  de  ce  crime? 
N'êtes- vous  pas  fujets  à  même  peine  >  ' 
ne  cherchez-vous  pas  donc  votre  ruine? 
Car  quel  crime  pourfuit- on  en,  eux  û 
non  d'être,  &  ne  vouloir  être  que  Fran- 
çois?  Je  viens  à  moi-même  ,  foit  que 
vous  jugiez  de  moi,   par  moi,   ou  par 
la  comparaifon  de  ceux  de  cette  ligue , 
je  fçais  bien  que  vous  ne  me  pouvez 
donner  le  tort,  je  fçais  même  qu'en  vos 
âmes  vous  le  donnez  à  mes  ennemis  j  ils  Ce 
mêlent  de  parler  de  ma  Religion  :  vous 
qui  connoillez    la  dignité   du  fang  de 
France  ,   qui  fçavez  bien  dire  que  vous 
ne  devez  du  refped  qu'à  celui-là ,  fê- 
ra-t  il  donc  dit  que  j'en  rende  compte 
à  l'étranger  ,  ne  fuffit-il  point  d'en  don- 
ner contentement  au  Roi  &  à  la  Fran- 
ce î  Qiielqu  un  s'eft-il  plaint  que  je  l'aye 
violenté  pour  fa  Religion,  &c  qu'ai- je  pç 
Recueil  J,  B 
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faire  au  refte ,  ou  de  plus  raifonnablei 
ou  de  plus  Chrétien  ,  que  de  requérir 
un  bon  Concile  ?  Ils  fe  font  auflî  for- 
malifez  du  gouvernement  de  cet  Erat  , 
ils  ont  voulu  pourvoir  à  la  lucceiiîon, 
i'ont  fait  décider  à  Rome  par  le  Pape. 
Vous  donc  qui  tenez  le  premières  pla- 
ces en  ce  Royaume,  fi  le  befoin  de  ce 
même  Erac  l'avoit  requis ,  auriez- vous 
été  fi  non  chalans  de  vous  laiflTer  pré- 
venir par  des  étrangers  en  cet  office  ? 
n'auriez  vous  point  eu  foin  de  la  poflé- 
rite ,  vous  feriez-vous  endormis  en  ce 
devoir  ?  Car  qu'a  t  on  vu  autre  chofe 
dans  ces  troubles  &  remuemens  que  des 
Lorrains  ?  Mais  certes  pour  réformer, 
ou  transformer  cet  Etat ,  comme  ils  le 
(défirent ,  il  n'eft  pas  befoin  de  votre 
main ,  pour  le  faire  pafler  fous  la  do- 
mination d'un  étranger  ,  il  n'apparte- 
noit  qu'à  des  étrangers  de  l'entrepren- 
dre 3  pour  chader  la  France  hors  de  la 
France  :  le  procès  ne  fe  pouvoir  juger 
en  France  ,  elle  étoit  trop  fufpede  en 
cette  caufe  ,  il  falloit  qu'il  fufl:  jugé  en 
Italie  :  ils  fe  fcn:  au  refte  pris  diredemenc 
à  moi ,  je  me  fuis  offert  à  un  duel ,  je 
fuis  defccndu  au  defTous  de  moi-même. 
Je  n'3.i  point  dédaigné  de  les  ccmbattre. 
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Je  l'ai  fdit  ,   Se  Dieu  m  en  efl:  témoin, 
pour  fauver  le  peuple  de  fa  ruine,  pour 
épargner  votre  fang  ,  de  vous,  dis-je  ,  de 
qui  principaienient  il  Ce  répand  dans  ces 
iniféres  &  calamitez.  S'ils  avoient  quel- 
que cliofe  à  dire  contre  moi  ,    ne  leur 
étoic  il  pas  plus  honorable  f  S'ils  avoient 
à  cœur  le  iDien  &  le  falut  de  cet  Etat, 
eftce  que  je  ne  leur  frayois  pas  un  beau 
chemin  ?  Il   s'en  eft   trouve   qui   facri- 
fioient  leur  vie  pour  le  falut  de  leur  pa- 
trie ,    qui  jugerez-vous    être  ceux-ci  ,' 
qui  pour  Ce  foufliraire  du  danger,   veu^- 
lent  voir  périr  tout  un  Etat?  Vous  faites 
profeflîon    de    gens    d'honneur  ,    quel 
tort  n'ont-ils  pas  fait  à  cet  honneur  de 
ne    point  accepter  une   fi  belle   voie  ? 
Quel  tort  ne  faites-vous  pas  au  vôtre , 
vous  qui  vous  feriez  confcience  de  par- 
ticiper à  une  tricherie  faite  à  un  de  vos 
voifins?Ne  penfez  pas,  MM.  que  je  les 
craigne  ,    je  fais   ce  que  peut  la  force 
contre  moi  :   on    fera  pluftôt    laffé  de 
m'alTaillir ,   que   moi  de  me  défendre  j 
je  leur  ai  refifté   plufieurs    années  plus 
forts  qu'ils  ne  font  ,   ôc  moi  beaucoup 
plus  foible  que  je  ne  le  fuis.    Vous  avez 
de   l'expérience   &   du   jugement  ,     le 
paflTé  vous  répondra  de  l'avenir ,  je  plaini 
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certes  votre  fang  répandu  êc  prodigue 
en  vain  ,  fang  qui  devroic  être  confervé 
pour  le  foutien  de  la  France,  je  le  plains 
de  ce  que  vous  l'employez  centre  moi , 
pendant  que  vous  devriez  le  réferver 
pour  moi  ,  étant  ce  que  Dieu  m'a  fait 
en  ce  Royaume,  pour,  fous  rauroritc& 
Je  bonheur  du  Roi  ,  joindre  une  France 
à  la  France  ,  au  lieu  qu'il  fert  aujourd'hui 
à  chalTer  la  France  de  la  France  même; 
je  le  plains  aulîi  de  ce  qu'il  ne  fera  ni 
payé  ni  plaint  de  perfonne  ;  car  le  Roi  , 
forcé  dans  fa  volonté  ne  fe  tient  pas 
pour  fervi  par  ceux  qui  lui  font  force  6c 
violence  ;  ceux  même  qui  vous  font  for- 
ce ne  vous  fçauront  pas  gré  dé  ce  fer- 
vice  ,  qui  fçavent  que  c'eft  le  nom  du 
Roi  ,  &  non  le  leur  que  vous  fervez. 
MM.  que  Dieu  vous  donne  la  grâce  d'y 
bien  penfer,  Les  Princes  François  font 
les  Chefs  de  la  Noble  (Te ,  je  vous  aime 
tous,  je  me  fens  périr  &  affoiblir  dans 
la  perte  de  votre  fang.  L'étranger  ne 
peut  avoir  le  fentiment  ,  l'étranger  ne 
-  fent  pas  cette  perce  irréparable.  J'ai  bien 
lieu  de  me  plaindre  de  quelques-uns  ; 
malgré  ces  fujers  de  plainte  ,  je  fuis 
pr^ft  de  les  embralfer  tous  :  ce  qui  m'af- 


f    29    ) 

(lige ,  ceù.  que  ceux  que  je  difliiiî^ûff 
dans  mon  efprit  ,  ôc  que  je  fciis  avoir 
été  obicdez  ,  je  ne  les  puis  diilinguer 
au  fore  des  armes.  Mais  Dieu  fçait  mon 
cœur,  leur  faiig  foie  fur  les  auteurs  de 
ces  niifcres.  Qj-iant  à  moi  ,  MM.  je  le 
prie  &  le  prierai  inceflament  qu'il  lut 
plaiie  ouvrir  la  voie  par  laquelle  fou 
nom  foie  fervi  &  honoré,  le  Roi  obéi, 
l'Erac  en  repos,,  tous  les  ordres  &  états 
de  ce  Royaume  en  leur  ancienne  digni- 
té ,  profpériré  Se  fplendeur.  De  Mon- 
tauban  ,  i  Janvier  1586.  Votre  plusaf- 
feâ;ionné  &  bien  bon  ami  Henri, 

A  MESSIEURS  DU    TIERS    ETAT, 

MM.  Je  n'ai  pas  befoin  de  grande 
éloquence^  reflbuvenez-  vous  que  lors- 
que les  remuemens  &  les  troubles  fonc 
avenus,  nous  vivions  en  paix,  Se  de  )onr 
en  iour  nous  allions  de  mieux  en  mieux  î 
redouvenez  vous ,  que  quoique  lesmou= 
vemens  fuffent  direiflement  contre  moi , 
je  n'ai  cependant  pas  bougé  pendant 
huit  mois  entiers  ,  &  que  ma  patiencs 
a  pafTé  toute  borne  :  redouvenez-  vous 
que  j'ai  vu  les  armes  qui  rne  dévoient 
être  plus  propres,  jointes  à  mes  enne-- 
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mis ,  &  acheminées  contre  moî ,  avattt 
que  de  me  refoudie  à  me  défendre.  Je 
vous   jure,  MM.   que    l'horreur    d*une 
guerre  civile  &  l'appréhenfion  fenfible 
des  miféres  &  calamitez  qu'elle  produir, 
me  rendit  ftupide  &c  infenfible   à  mon 
dommage  propre ,  fi  je  n'avois  pas  ap- 
perçu  que  ma  trop  longue  patience  tour- 
noir  au  danger   Ôc    à    la   ruine   de   ce 
Royaume,  donnant  loifir  aux  perturba- 
teurs  d'y   faire  violemment   toute  leur 
volonté.   S'il  a  été  queftion  de  la.  Reli- 
gion ,  je  me  fuis  fournis  à  un  Concile  j 
s'il  a  été  queftion    de  plaintes   concer- 
nant cet  Etat ,  à  une  aOemblée  des  Etats , 
j'ai  même  defiré  d'attirer  fur  'ma   per- 
fonne  feule  tous  les  malheurs  qui  pou- 
voient   tomber  fur  la  France ,    pour  la 
fauver  de  la  mifere ,   m'étant  égalé  de 
de  mon  plein  gré  à  ceux  que  la  nature 
m'a  rendu  inférieurs  ,    au   lieu  que  de 
leur  propre  intérêt,  ils  ont  fait  une  ca- 
lamité publique  ,   de  leur  querelle  par- 
ticulière      une     confufion    univerfelle. 
J'aurois   à  me  plaindre  de  ce  que  mes 
juftes  offres  n'ont  point  été   reçues;  je 
m*en  plains  à  vous  ,   pour  vous  cepen- 
dant ,  non  pas  pour  moi  \    je  plains  les 
dures  extrémitez  ,   où  l'extrême  injure 


qu'on  me  fait ,  m'aura  rei^nit ,  de  ne  m? 
pouvoir  délendre  ,  fans  que  le  peuple 
innocent  en  fouffre  ;  je  plains  ma  con- 
dition ,  puifque  pour  garentir  ma  vie  , 
il  faut  que  vous  Tentiez  du  mal ,  de  de 
la  peine  ,  vous ,  pour  le  foulagemenc 
&  l'avantage  defquels  ,  j'étois  prêt  de 
répandre  mon  fang  ,  fi  mes  ennemis 
n'eulTent  mieux  aimé  fe  racheter  par  un 
combat  o\ï  \s  les  appellois ,  que  par  un 
parricide  contre  cet  Etat  ,  &  par  uns 
Gombuftion  univerfelle.  Mais  je  me  con- 
fole ,  parce  que  vous  fçaurez  bien  con- 
hderer  que  la  nature  des  maux  efl  telle, 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  guéris  fans 
quelques  maux  ,  dont  vous  fçauriez  at- 
tribuer la  caufe ,  non  pas  au  Chirurgien , 
qui  n'a  pour  but  que  de  guérir ,  mais 
pluftôt  à  celui  qui  a  fait  la  playe  ,  &  en 
cette  playe,  par  conféquent,  toutes  les 
douleurs  qui  s'en  enAiivent.  Que  dans 
peu  de  temps ,  au  refle ,  Dieu  me  fêta 
cette  grâce ,  après  tant  de  travaux  ,  de 
voir  cet  Etat  purgé  de  ceux  qui  l'oppri- 
menr ,  de  vous  voir  audî  jouir  d'un  repos 
certain  &  a(Tiiré,  qui  nous  falTe  en  pe'i 
de  temps  oublier  tous  les  travaux  padez. 
Jugez  ,  Je  vous  prie,  par  les  effets  des 
intentions  des  hommes  pour  vous  faire 
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applaudir  à  ces  troubles  :  ces  gens  vcu§ 
vouloient  faire  efperer  qu'ils  reforme- 
roient   les  abus  des  finances ,  qu'ils  di- 
iTiinueroienc  les  tailles  &  fubfides,  qu'ils 
rameneroient  le  temps  du  Roi  Louis  XII. 
&  déjà,  qui  les  eut  voulu  croire,  ils  (e 
faifoient  furnommer  les  pères  du  peu- 
ple. Qu'eft-il  advenu?  Leurs    guerres 
après  avoir  rongé  étrangement  de  routes 
parts,  s'eft  vue  terminée  par  une  paix, 
en  laquelle  ils  n'ont  penfé  qu'à  leur  in- 
térêt particulier  ,  &  dans  laquelle  il  ne 
s'eft  fait  aucune  mention  de  vous  :  leur 
paix,  qui  piseft,  s'eft  auflî-tôt  tournée 
en  guerre  contre  ceux  qui  denieuroient 
paisibles ,  pour  laquelle  le  Roi  eft  con-  . 
iraint  de  doubler  les  impôts,  le  peuple 
expofé  en  proye  aux  gens  de  guerre  ,  la 
France  obligée,  (i  Dieu  n*y  met  bientôt 
la  main,  à  être  pour  ainfi  dire  égorgée 
par  elle  •  même.  Car  qu'eft  autre  chofe 
i'Edit  qui   a  été  eytorqué  ,  qu'une  né- 
cefîîté    impofée  au   Roi   de   ruiner  fors 
peuple  ,  de  Ce  deffendre  lui-même  ôc  de 
fa  propre  main  ?  Au  moins  s'ils  ne  vou- 
loient  pas  foulager  le  pauvre   peuple  , 
que   re    Ce  conrentoient- ils   de  l'avoir 
smnfé  ?  Et  que  leur  avoii-il  fait   pour 
i'accabler  ?  On  couvre  le  mal  d'un  zèle 


(  n  ) 
de  PEglifê,  l'ardeur  de  ce  zcle  fe  de  voit 
nionrrer   en    charité,    ôc  la  charité  en 
l'union  des  deux  Religions.  Quelle  cha- 
rité ,  qui    n*a  penfc  qu'à   exterminer  ? 
Quelle  arvleur   de  zèle  qui  embraie   fa 
patrie ,   qui  met  en  combufiion  tout  un 
Eratî  Cependant   fous   l'ombie   que   le 
Clergé  aura  payé  quelques  fommes  d'a- 
vance pour  donner  courage  à  confinicncec 
la  guerre,  la  voilà  entrain,  ce  fera  au 
pauvre  peuple  à  trouver  deux  cens  mille 
cens  ou  environ  ,  &  fera  bientôt  obligé 
aux  millions.   Quelques-uns  du  Clergé, 
enfin  ,  au  grand  regret  du  Roi  ,  Se  même 
de  leur  corps  ,  pour  leur  paflion  parti- 
culière ,  auront  conclu   le   marché  tout 
feuls ,  &  en  auront  fait  avancer  les  ar- 
rhes ;  ce  fera  au  pauvre  peuple  à  tente 
ce  marché  ,  Se  à  parfournir  le  refle ,  à 
quelque  fomme  qu'il  Ce  monte  j  ce  fera 
celui  qui  n'a  aucun  intérêt  dans  la  cho- 
fe  ,  qui  en  fupportera  le  dommage ,  fans 
en  attendre  aucun  fruit,  le  peuple  fup- 
portera tout  le  faix  de  cette  entreprise 9 
en  foufïfira  tout  le  mal  qui  en  arrivera. 
Je  vous   répète  ceci  ,  MM.   je  fuis  né 
Prince  Chrétien  ,  j'ai  cherché  &  propole 
les  voycs   Chrétiemies   pour  compofçE 
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cet  Etat  &  reunir  rEglife.  Je  fuis  né 
François ,  je  compatis  à  vos  maux ,  j'ai 
tenté  tous  les  moyens  de  vous  exempter 
des  miferes  civiles,  je  n'épargnerai  ja- 
mais ma  vie  pour  vous  les  abbreger.  Je 
fçais  que  pour  la  plufpart  vous  êtes  affu- 
jetiis  fous  cette  violence ,  je  fçais  que 
vos  volontez  font  ferves  ;  je  ne  veux 
point  vous  imputer  vos  allions  ,  vous 
êtes  François ,  j'aime  mieux  vous  impu- 
ter vos  volontez  ;  je  ne  vous  demande  à 
tous,  qui  fuivant  votre  vocation,  êtes 
plus  fujets  à  endurer  le  mal  ,  qu'à-  le 
faire  ,  que  vos  vœux  ,  vos  fouhaics  ,  & 
vos  prières.  Priez  Dieu,  MM.  qu'il dif- 
tingue  par  Ces  jugemens  ceux  qui  cher- 
chent le  bonheur  ou  le  malheur  de  cet 
Etat ,  la  profpérité  ,  ou  la  calamité  pu- 
blique. Qiiant  à  moi ,  je  le  prens  à  té- 
moin ,  que  je  ne  defire  que  le  bien  de 
ce  Royaume ,  &  de  vous  tous  :  je  le  prens 
pour  juge,  fi  jamais  la  pafîîon  ou  am- 
îîition  particulière  a  aucunement  pouffé 
ou  animé  mes  armes. 

Votre  affedlionné   &  bien    bon   ami 
Henri.  De  Montauban  i.  Janvier  i6S6» 

A  MESSIEURS    DE    PARIS. 

MM.  je  vous  écris  volontiers,  car  je 
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vous  eftime  comme  le  miroir  &  Tafebregc 
de  ce  Royaume  ,  non  pas  cependant  pour 
vous  informer  de  la  juftice  de  ma  caufe  , 
que  je  (çais  vous  être  connue  :  c'eft  au 
contraire  pour  vous  en  prendre  à  témoin  ; 
vous ,  qui  par  la  multitude  des  bons  yeux 
que  vous  avez  ,  pouvez  voir  &  pénétrer 
profondément  tout  ce  oui  s'eft  pafTé  dans 
cet  Etat.   Vous  fçavez  quel  jnî^ement  a 
fait  le  Roi  contre  les  auteurs  de  ces  mt- 
feres  ,  quels  ils  a  qualihez ,  &  comment 
il  l'a  prononcé  à  vos  oreilles  ;  il  reque- 
roic  de  vous  de  Taffifter    contre  eux  , 
comme  ennemis  publies  :  c'étoit  alors 
que  fa  volonté  éroit  entière  &c  libre  > 
avant  que  la  violence  eût  rien  gagné  fur 
lui;  tout  le  changement  furvenu  depuis, 
)e  fçais  que  vous  l'aurez  imputé ,  non  à 
Ton  vouloir,  mais  a  la  force.  Et  en  effet 
je  fuis  bien  informé  qu'étant  peu  après 
requis  de  fournir  aux  frais  de  cette  guer- 
re ,  vous  avez  bien  feu   répondre  ,  que 
ces  troubles  n'avoient  jamais  été  de  votre 
avis  ,  que  c'étoit  à  ceux  qui  les   exci- 
toient,  &  non  à  vous  à  en  fupporter  le 
faix ,  réponfe  que  vous  n'êtes  point  ac- 
coutumez de  faire  lorfque  vous  penfez 
qu'il  eft  queftion  ,  ou  du  fervice  du  Roi , 
ou  du  bien  du  Royaume  (   car   jamais 
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fujets  ont-î!s  éré  plus  libéraux  que  vouî 
à  cet  égard  ?  )  Mais  certes  quand  vous 
appercevez  que  vos  deniers  ne  vont  pas 
aux  réparations,  comme  quelquefois  on 
vous  le  fait  croire  ,  mais  à  la  ruine  da 
Royaume  :  quand  vous  voyez  clairement 
qu'on  ne  vous  demande  pas  vos  bagues 
pour  fournir  à  la  rançon  du  Roi   Fran- 
çois ou  de  fes  enfans ,  ou  d'un  Roi  Jesn  , 
mais  pour  éteindre  le  fang  &  la  pr/Aé*- 
rité  des  Rois  (le  France,  &  pour  réduire 
votre  Roi  en  fervitude  &  en  prifon.  Cr 
je  {çais  très-bien  que  le  Roi  vous  en  aura 
fçu  gré  ,  &  tous  bons  François  vous  or^e 
cette  obligation  ,  mais  je  vous  en  ai  une 
irès-fpéciale  par  rapport  au  rang  que  Diea 
m'a  donné  dans  ce  Royaume  »  &  parce 
que ,  puifqu'il  lui  a  plu  ,  je  fuis  un  des 
enfans  de  la  maifon.  Jugez  quel  hefoiiv 
vous  aviez  de  cette  guerre,  vousfçavez 
que  cet  Etat  fe  rendoit  de  jour  en  jour 
capable  d'une  paix  :  Ci  on  eut  voulu  trai- 
ter les  afîàiresde  la  Religion  ,  &  y  met- 
tre la  paix,  il  ne  falloir  que  convoquer 
un  bon  Concile.  Vouloit-on  réformer  la 
police   de   l'Etat,   le   Roi    n'auroit    pas 
refufé  une  alTêmbiée  des  Erats,  &  pour 
couper   chemin   à  tous    ces    malheurs  , 
vous  fçavez  que  je  m'y  fuis  fournis  par 


une  Jcclaration  exprelfe  ,  même  de  vuj- 
der  par  un  duel ,  ce  que  les   percurba- 
tcurs  auroicnt  pu  particulièrement  prc- 
rendre  contre  moi.  Ceux  donc   qui  ont 
refulc  ces  bons  moyens ,  font  les  auteurs 
de  la  guerre  ,  &  d'une  guerre  non  nc- 
celîaire  ,  ôc  par  conféquent  injufte;  moi 
qui  ai  defirc  ces   voyes   de   paciiîcation 
^  qui  volontiers  m'y  fuis  foumis ,  je  me 
fens  déchargé  de  tous  les  maux  qui  ea 
viendront  ;  car  des  moyens  légitimes  , 
en  a  pris  plaifir  de  me  réduire  aux  plus 
cruelles  exrrémitez,  tellement   que   les 
armes  que  j'ai   eu  en  main  &  que  j'ai 
encore,  font  ncceflfaires  ,  &  par  confé- 
quent juites.  Comparez  enfin  mon  obéif- 
ùncQ  à  leur  rébellion  ,  ma  grande  pa- 
tience à  leur  précipîtarion ,  mes  aârions 
modérées  à  leurs  immodérées  paiïlons , 
ti  vous  reprélenrez  fur  tout  cela    quels 
ils  font  en  ce  Royaume  &  quel  j*y  fuis, 
vous  concluerez  qu'il  m'efl  fait  un  tore 
jneftimable  ,  dont  il   n'y  a  aucun   Gerj- 
til- homme  en  ce  Royaume  qui  ne  s'ef- 
forçaft  ,  &  à  qui  il  ne  fnft  permis  d'en 
demander  raifon.  Je  le  dis  avec  vérité  » 
j'en  appréhende  les  conféquences ,  je  vois 
que  les  innocens   en  foufFriront  j  mais 


(  5S) 
fouvenez-vous  toujours  que  mes  enne- 
mis font  ceux  qui  ont  été  déclarez  en- 
nemis du  Roi  éc  du  Royaume  ,  qu'ils 
ont  troublé  le  repos  ,  appelle  des  étran- 
gers, fait  exterminer  les  Regnicoles  , 
emprunté  les  ennemis,  &  employé  tous 
moyens  illicites,  non  à  ma  ruine  feule, 
mais  à  la  confufion  de  cet  Etat.  Alors, 
MM.  vous  impir.erez  à  leurs  offenfês 
tous  les  inconvéniens  que  peut  attirer 
une  jufte  defferîfe  ,  vous  leur  fçaures 
mauvais  gré  des  maux  confécutifs  ,  com- 
me vous  les  reconnoi(Tez  auteurs  &c  cau- 
fés  des  premiers.  Quant  à  moi ,  je  me 
déplairai  en  m.on  maiheur  de  ne  pou- 
voir chaiïer  le  mal  univerfel  de'  cet  Etat 
fans  quelques  maux  ,  je  me  plairai  pour 
le  moins  en  mon  intégrité,  ayant  voulu 
les  racheter  de  ma  vie ,  qui  la  fentirai  rou« 
jours  bien  employée  pour  la  conferva- 
tion  de  cet  Etat,  &  de  vous  tous.  Or, 
MM.  je  vous  dirai  pour  la  tîn,(]ue  j'ar- 
tens  j  &  attendrai  toujours  de  vous  , 
tout  ce  qui  Ce  peut  &  doit  de  vrais  Fran- 
çois ,  &  de  la  règle  &  exemple  des 
François  ,  attendez  de  moi  partillemenc 
tout  ce  qui  fe  peut  &  doit  d*un  Prince 
François  j  d'ua  Prioce  Chrétien ,  pour 
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Tunion  de  l'Eglife  ,  le  fervice  du  Roi 
mon  Seigneur  ,  le  bien  du  Royaume  ,  le 
foulagement  du  peuple  ,  &  le  contente- 
nienc  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie 
Dieu,  MM.  qu'il  air  pitié  &  compaQIon 
de  ce  Royaume,  &  nous  donne  à  tous 
un  bon  confeil,  pour  fa  gloire  &  notre 
propre  bien. 

Votre  plus  affcâ:ionné  atni  Henri. 

De  Montauban  i.  Jctnvier  1586, 
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APOLOGIE  de  maifire  André  Mail- 
lard ConfeiUer  du  Roi  &  Maijire  des 
Requêtes  ordinaire  de  Sa  Majejlé^  en 
1588. 

A  Mefllre  Fhiiippe  Hurault ,  Vicomte  de  Chi- 
verny  Gouverneur  &  Lieurenanc  -  général 
pour  le  Roi  au  Duché  d'Orléans  Hc  Chan- 
celier de  France. 

.^Onfeigneur ,  tous  ceux  qui  ont 
.  coniîderé  les  troubles  ordinaires  j^ 
dont  la  vie  de  l'homme  ed  dedans  ôc 
dehors  agitée  ,  ont  ellimé  celui  feul 
pouvoir  retenir  un  efprit  bien  préparé  à 
toutes  fortes  de  murations  ,  qui  fçaic 
cognoître,  qu'il  n'y  a  que  le  vice  qui 
rende  en  ce  monde  l'homme  malheu- 
reux. Cette  médecine  de  Philofophie  a 
toujours  été  à  tous  les  gens  de  bien 
le  rempart  ordinaire  dont  ils  Ce  font  en 
tout  temps  couverts  contre  les  iubits  ôc 
inopinez  changeraens  de  la  fortune,  & 
par  laquelle  entre  les  plus  fortes  tem- 
pères de  la  République  ils  ont  toujours 
trouvé  du  calme  ,  &  mis  leur  tranquil- 
lité en  quelque  abry.   Ce   que  je  di5? 


Monfeigneùr ,  n'eft  point  pour  me  fairfl 
fortir  de  derrière  nne  tapilferie  fur  un 
théâtre  un  Caron  ,  ni  pour  me  faire 
voir  en  public  un  Sroïqne  éprouvé , 
n'ayant  jamais  acquis  es  préfentes  dou- 
leurs cette  tant  fameufe  infenfibilité , 
mais  feulement  pour  recognoître  le  fruit 
de  la  Phiîofophie  ni'avoir  beaucoup  fou- 
lage ,  &  beaucoup  diminué  le  fentiment 
de  ma  peine  en  ma  préfènte  adverfîté. 
Car  j'efpere  que  quand  Dieu  m'aura  faic 
cette  grâce  de  pouvoir  par  le  bénéfice 
du  Prince,  &  en  lien  feur ,  &  par  de- 
vant juges  non  fufpe(fls  ni  pafTîonnez , 
déduire  les  droits  de  ma  caufe  ,  Se  les 
juftes  moyens  de  mon  innocence  que  je 
ferai  cognoître  à  tout  le  monde  que  je 
fou ffre  aujourd'hui  le  plus  injuftrment, 
que  feit  jamais  homme  au  monde  ,  & 
d'autant  que  vous  m'avez  toujours  faic 
cet  honneur  de  me  communiquer  votre 
bienveillance,  &  de  me  connoîtrs  vo- 
tre ferviteur  obligé,  j'ofe  vous  aire (^ 
fer  cette  apologie  ,  qui  eft  ce  que  la  pé- 
tulance de  mes  ennemis  m'a  contraint 
pour  ma  jufl:e  8c  néceffaire  dcfenfe  de 
fortir  en  public.  Vous  me  ferez  donc, 
s'il  vous  plaît ,  cet  honneur  de  la  "voir  , 
&  croire  que  je  vis  toujours  d'au(îi  bon 
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cœur  votre  ferviteur  que  je  vous  baîfe 
très-humblement  les  mains, &  prie  Dieu, 
Monfeigneur ,  vous  donner  heureufe  Se 
longue  vie.  Ce  lo  de  Mars  1588.  Votre 
très  humble  Se  très-afîejfbionné  ferviteur 
obligé  Maillard. 

Apologie. 

Quiconque  dit  le  premier  que  la 
langue  étoit  le  pire  &c  le  meilleur  outil 
que  Dieu  eût  donné  à  l'homme  ,  mon- 
tra qu'il  fçavoit  très-bien  juger  des  bon- 
nes &  mauvaifes  choies;  mais  celui  qui 
ajouta  que  la  langue  d*un  peuple  étoit 
le  couloir  de  tous  les  raenfonges  ôc  va- 
iiitezdu  monde,  donna  très-claire  preuve 
qu'il  y  avoir  bien  difFérence  entre  un 
homme  de  bien  &  un  homme  du  peu- 
ple. Auffi  difoit  CaiTandre  en  Euri- 
pide : 

Eftre  loué  d'un  peuple ,  c'eft  vitupère. 

Cefl:  pourquoi  ie  protefte  ici  devant 
Dieu  ,  que  ce  que  je  écris  maintenant, 
n'efl:  point  pour  contenter  le  peuple  ni 
pour  lui  complaire ,  &  moins  encore 
pour  répondre  aux   calomnies  &   faux 
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bruits  ,  dont  il  a  ci  -  devant  très  -  injus- 
tement abbaye  *  ma  calamité  ,  eftimanc 
ce  foin  &c  certe  érude  trcs-indignes  d'un 
homme  libre  &  d'un  homme  de  bien  , 
mais  feulement  pour  fatisfaire  aux  de- 
firs  de  mes  amis,  &c  faire  connokre  à 
tout  le  monde  combien  la  vie  des 
plus  gens  de  bien  eft  devant  &  derrière 
regardée  de  précipices,  &  combien  en- 
core elle  eft  fubjere  à  la  coupelle  &  aux 
niorfures  des  pins  mauvais  hommes. 

C'eft  donc  ici  où  je  defire  cette  jour- 
née de  ployer  fur  ce  tableau ,  &  rendre 
à  tout  le  monde  ,  comme  en  un  abbie- 
gé ,  préfente  toute  ma  vie  padée  ,  &c 
fur  les  menfonges  de  mes  ennemis  faire 
très- clairement  luire  la  vérité.  Je  jure 
donc  devant  Dieu  tout  -  puifTant ,  au- 
quel toutes  les  cachettes  de  notre  ame 
font  ouvertes  ,  que  donc  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  ne  feîs  aùe  ,  que 
la  raifon  me  dir,  il  eft  inique  ,  ileftin- 
jufte  ,  il  eft  contre  les  loix  j  je  dis  la 
taifon  non  troublée  ni  corrompue  de 
paffion,  mais  celle  à  laquelle  confenc 
&  s'accorde  toute  l'efpece  entière  de 
l'homme. 

Il  eft  pourtant  paru  contre  moi  de- 
*  Abbaye,  infulté. 


[44] 
puis  quelque  temps    une  accufdtîon  la- 
quelle &  pour  Ca  qualité  &  eu  le  temps , 
Ôc  dans  Paris,  où  elle  étoic'propoféejde-^ 
voie  être   un  prodige  &   pleine  d'hor- 
reur. Un  paillard  homme  très«vif ,  pré- 
venu en  jullice ,  pour  retarder   le  châ- 
timent de  Ton  crime ,  me  deffere  de  trois 
chefs  de  charges ,  qui  font ,  que  favois 
quelque  mois  auparavant  fait  tuer  deux 
de  mes  ferviteurs  domeftiques,  le   pre- 
fnier  nommé  le  Grand  pour  ce,  dit  il , 
qu'il  avoir  poilu  &c   violé  mon  lit,  fe- 
cret  qu'il  die  avoir  appris  du  Grand  mê« 
me;  l'autre  appelle  Robert ,  pour  avoir 
dit  il,  prêté  Ton  miniftere   à  cette  dé- 
loyauté, &  pour  quelqu'autre  cas  que  je 
n'ai  peu  fçavoir ,  ôc  leque'  Robert  néan- 
moins eft   encore  aujourd'hui   plein  de 
vie  ,  bien  que  l'état  de  l'autre  pour  foa 
abfence  me  foit  incertain  -,    le  tiers  que 
je  voulus  faire  empoifonn?  r  ma  femme. 

Sur  cette  accufarion  &c  unique  témoin 
de  primfaut  "*",  fans  preuve,  fans  par- 
tie ,  &  fans  pourfuice  finon  de  l'in'ure 
du  temps  ,  prife  de  corps  eft  décrétée 
en  Parlement  contre  moi  ,  décret  bien 
étrange,  les  défauts  courenr ,  le  procès 
pren  1  fon  train  ,  arrêt  rt- 1  que  chacun 
*  Primfaut ,  d'abord  ,  à  l'inftanr. 
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fait  &:  lequel ,  bien  que  pofllble  la  ri- 
gueur des  formes  judicielles  ,  Ôc  le  vi- 
gilant foin  de  mes  ennemis  peuflent  tel , 
îera  néanmoins  ci  après ,  la  vcrirc  bien 
recogncue  ,  une  très-claire  lumière  de  la 
violence  du  temps. 

Je  fçais  que  ce  n'efl:  ici  le  lieu,  où 
je  dois  propofer  ma  dcfence  ,  &c  me 
juftifîer  ;  cela  fe  doit  devant  un  Scn  ît  » 
de  bouche ,  par  préfence  ,  &  en  eftar , 
au(îi  me  tairai- je  cy  pour  ce  regard  & 
n'en  ouvrirai  un  feul  mot  qui  concerne 
ce  fait  ;  &  quand  le  temps  m'aura  rendu 
le  lieu  de  fcur  accès  ,  où  ceia  fe  doit , 
ou  que  le  Roi  par  Ton  ordinaire  bonté 
m'y  aura  pourveu,  je  ferai  connoître  à 
tout  le  monde  que  ma  caufe  cfl:  la  plus 
jufte  qui  remuaft  jamais  l'état  &  le  re- 
pos d'un  homme  de  bien. 

Au  bruit  de  cette  accufation  comme 
à  un  éclat  de  tonnerre ,  un  grand  nom- 
bre des  plus  féditieux  &  violents  hom- 
mes de  Paris  ,  fe  font  réveillez  contre 
moi  ;  incontinent  ils  s'afTemblent  ,  ils 
confultent  ,  8:  conviennent  entre  eux, 
à  quelque  prix  &  efpcce  d'injure  que 
ce  foit  ,  de  faire  à  ce  coup  couler  à 
fond  toute  ma   médiocre   fortune ,  ê4 


de  me  faire  périr  ,    &   leurs   Confeils 
pafïîonnez     padènt     en     ranc    de     fu- 
reur ,    qu'ils   arreftent  ,    Ci  je    me   re- 
préfenre  ,  de  me  faire  dans  les  priions 
faccager ,  dont  adverti  par  un  des  leurs , 
je    fuis  contraint    de  céder  au   temps, 
laifler  mon   innocence  expofée  à  route 
injure ,   6c  de  ne  me  point  repréfenter. 
Poufîez  à  cette  haine   mortelle  contre 
moi ,  pour  une  lettre ,  laquelle  y  a  deux 
ans  pafTez  ,    par  le    commandement  &c 
prière  d'un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
ce  Royaume  ,  je  rtfcris  au  Roi  de  Na- 
varre ,  par  laquelle    reprcfentant  à  toute 
la   France    les    fenfibles   &    inévitables 
dommages  de  ce  dernier   mouvement , 
je  le    fuppliois  très  -  humblement    d'en- 
durer une  conférence  amiable  de  quel- 
ques Do(5teurs  Catholiques  gens  de  bien 
avec  les  Minières,  &  de  (e  laiffer  inl- 
truire  en  notre  Eglife  &  régler  fa  con- 
fcience;    je  laide  ici  à  tous  les  gens  de 
bien  de   recognoifire  fi  cet  advis  efloic 
digne  de  répichenfion,  laquelle  mife  es 
mains  d'un  Gentil-homme  pour  lui  por- 
ter des   copies  en  furent  prifes,  &  de- 
puis imprimées    fans  mon   fceu ,    joint 
que  voyant  ce  malheur  recherché ,  pré- 
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parer  a  découvert  tanr  de  miferes  Scié 
maux  fur  la  France  ,  &  lefquels  il  y  a 
depuis  rrop  largement  refpandus  ,  je 
n'ai  peu  pour  la  foi  que  je  dois  à  mon 
Prince,  &  pour  l'amour  de  mon  pays, 
me  contenir  ,  que  fouvent  &  en  public 
&  en  privé  je  n'en  aye  dit  librement 
mon  advis ,  &  que  je  n'aye  infiniinent 
comme  la  bouette  de  Pandore  déttflé 
ce  remuement. 

Incontinent  donc  ils  mettent  ma  vie 
entière  en  un  public  encan,  ils  fonncnt 
de  tous  codez  la  trompette,  &  invitent 
tout  le  monde  à  y  vifer  comme  à  un 
blanc,  &  ày  contribuer  fon  menfonge. 
Ils  difent  que  quand  cefte  accufarion  fe- 
roit  faulTe  ,  qu'il  eft  pourtant  expédient 
pour  le  bien  de  leur  Communauté,  que 
je  fois  chaflTé  de  Paris ,  comme  homme 
turbulent  1*^  faâiieux  &  pour  n'eflre  pas 
mouche  bien  prenable  dans  leurs  rets: 
incontinent  donc  leurs  furveillans  diÂ 
tribuent  de  troupe  en  troupe  cet  advis  • 
leurs  colporteurs ,  mefTagers  &  pofHUons 
de  faux  bruits  ,  partifTent  leurs  quar- 
tiers, &  rien  n'eft  par  eux  oublié,  pour 
rendre  mon  nom  en  la  bouche  de 
tous  les  gens  de  bien  odieux  &  tra- 
gicque.   Quel  jugement  &  quel  juftic^ 
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en  ces  efprits  violens  &  pafTIonnez  : 
quelle  mitere  de  ces  homn^ies,  d'appel- 
1er  fadieux  &  turbulent  celui  ,  fur  le- 
quel pour  avoir  trop  ouverremenc  con- 
damné le  trouble  &  la  fadion  ,  ils  dé- 
couplent aujourd'hui  tous  leurs  chiens , 
&  tournent  toutes  les  huées  ;  appel  1er 
turbulent  &  fadieux  celui  qui  fuit  leur 
fa(5tion  ,  parce  que  illégitime  ,  parce 
que  contre  les  exprès  commanJemens 
de  Dieu  ,  parce  que  contre  les  loix  & 
l'autorité  du  Prince  ;  un  aime  de  tout 
fon  coîm  la  paix,  qui  aime  Ton  Prince 
&  qui  dételle  la  guerre.  O  belle  fac- 
tion ,  ô  bons  fadeurs  !  Dieu  paye  vos 
fallaires.  Dieu  vous  face  plusjuftement 
trafficquer,  6c  vous  face  meilleures  fac- 
tures. 

A  ces  hommes  paflîonnez  fe  font 
encore  joints  quelques  miens  particuliers 
ennemis ,  &c  encore  à  eux  pour  la  qua- 
lité de  la  calomnie,  tous  les  impudiques 
harats  de  Paris  ;  &  foudain  que  cette 
accufation  eft  ouverte  ,  ils  commencent 
de  donner  is  change  aux  chiens ,  &  de 
les  ameuter  fur  une  nouvelle  chalTe.  lis 
divifent  les  charges  ,  il  dctournent  ces 
prétendus  meurtres  à  une  nouvelle  cau- 
le ,  de  difent  que   i'accufateur  eil  faux 

pour 


|)out  ce  regard ,  qu'il  a  ete  indruit ,  8c 
que   la  vérité  eft   autre  ;    Ôc   eiure  ces 
éveillez  impofteurs  ,  il  s'en  trouve  de  G 
aigus  ,   qui  affeurent  que  c'eft  moi  qui 
Tay   ainfi   façonné    Se  fait  entrer    par 
grande  fineffe  en    cette  prifon  ,    pour 
m*accu(èr  moi-même  ,  6c  y  dire  bien 
recordé   de   moi  ,    tout    ce  qu'il   dit  : 
combien  peut  une  folle  pafJîon  qu'elle 
fait  recevoir  les  fables  pour  Aphorifmes 
&  fait  que  l'homme  fe  rend  à  toute  ren- 
contre ridicule  ,    &  que  Tes  meurtres 
font  commis  pour   cacher   &r   obfcurcir 
les  grandes  richeffes  que  j'ai  cumulées 
depuis  cinq  ou  fix  ans  :   &  pour  rendre 
cette  fidion  plus  fenfible,  plus  préfente  , 
6c  par  manière  de  dire  ,  la  faire  pa(Tèr 
pour  une  vérité  par  les  mains  de  tout 
le  monde,  il  s'en  trouve  de  fi  gens  de 
bien ,    qui  difent  que  cinq  ou  fix  jours 
après  mon  retour  de  Provence ,  je  conf- 
tituaî  &  acquis,  des   thréfors   que  j'en 
avois  faic  rapporter ,  deux  mille  efcus  de 
rente  ,    qu'ils  fçavent  les  notai r;  s  qui 
ojit  receu  les  contrats  ,  Se  qu'ils  cognoif^ 
fent  les  débiteurs.    Miférable  menteur 
tu  fais    bon  marché  de    ta   langue.    O 
gentil  Hifpo*,  je  t'encrevoi  rufer  fur  la 
*  Hifpo,  fuppôt ,  fourbe. 
Recueil  /,  G 
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charte ,    il  faut  que  j'ufe  de  mots  d« 

ton  art  :  fi  donc  qui  que  tu  fois  tu  Iç 
fçais ,  &  fi  il  te  refte  non  quelque  vertu, 
mais  feulement  quelque  mauvais  cou- 
rage, démenti  que  tu  es  publiquement 
aujourd  hui ,  monftre  toi  véritable,  in- 
dique ces  richelTes  &  nomme  ces  no- 
taires :  quel  ma'heur  !  qu  il  faille  que  les 
plus  gens  de  bien  fentent  fouvent  les 
poin(^ures  des  plus  mauvais  hommes; 
raais ,  quoi  !  ma  condition  préfenre  ell- 
elle  fi  milérable ,  qu'il  faille  que  j'al- 
lume maintenant  en  plein  jour  la  chan- 
delle ,  pour  me  faire  voir  ,  &  que  je 
fois  contraint  de  réfuter  ces  fables.  J'ap- 
pelle donc  tout  le  Parlement  entier, 
toute  la  chambre  des  comptes,  &c  tous 
les  gens  de  bien  de  Provence,  pour  leC' 
moins  de  mes  droits  comportements  en 
cette  province  ,  qui  diront  que  je  n'y 
ai  oncques  inftruit  une  feule  affaire  y 
fans  y  appeller  toujours  un  Confeiller, 
&  un  Avocat- Général  de  leurs  corps, 
bien  que  je  le  peulTe  autrement ,  ^<'  que 
tous  les  jugemens  des  affaires  inflruites  y 
ont  été  rendus ,  &  ce  Parlement  averti 
que  deçà  quelques  uns  m'avoient  voulu 
calomnier  fur  la  rigueur  feulement  de 
mes  procédures,  comme  eft  la  coutume  de 


Ceux  qui  Ce  Tentent  prefïezde  la  jtiftice» 
de  troubler  l'eau  comme  la  feiche  ,  & 
recourir  aux  calonmits  comme  au  facré 
Ancre  de  leur  falut ,  en  refcrit  en  corps 
de  Cour  au  Roy  &  à  Ion  Confeil ,  lai 
tefmoignant  avec  la  juflice  de  mes  pro- 
cédures ,  combien  route  la  Province 
avoir  ma  préfence  à  gré  &:  à  plaifir,  ôc 
mon  Seigneur  le  Chancellier  en  receut 
les  lettres  ,  Ci  toutes  les  riche  (Tes  fu- 
rent trois  mille  tant  defcus  que  je  re- 
ceu  de  l'efpargne  à  mon  retour  par  or- 
donnance du  Confeil  ,  pour  mes  juftes 
vacations.  En  quelle  Auguftie  *  donc 
fuis- je  réduit ,  qu'il  me  faille  aujourd'hui 
appeller  des  témoins  pour  recompter 
tous  les  jours  de  ma  vie ,  &.  prouver , 
ce  qui  ne  fut  jamais  douté  î  Vous ,  Mcf^ 
(leurs  de  la  cour  des  Ayles  ,  avec  lef- 
quels  j'^y  longuement  vefcu  ,  je  vous 
appelle  ici  pour  rémoins,  &  vous  con- 
jure de  cetre  vcriré.  Je  ne  vous  deman- 
de point  par  emprunt  un  tefmoigna- 
ge,tnais  feulement,  fi  vous  m'avez  ja- 
mais recogneu  homme  quefteux  ,  taché 
d*avarice  ,  ni  véhément  au  ga'n.  Ce  vice 
a  t  il  efté  11  referré  dans  mon  ame,  & 
caché  fous  une  fi  épeffe  cendre ,  qu'ii 
*  Auguftie ,  angoifTe  ,  peine ,  oppreflîon. 
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nVit  peu  en  un  auffi  long -temps ,  que 
f  ai  vefcu  avec  vous,  efclatter  &  produire 
quelqu'étincelle  pour  fe  faire  veoir  î 
M'avez- vous  jamais  veu  es  affaires  de  la 
juftice  quitter  les  grands  chemins  ;  & 
fuivre  les  fentiers  defrobez  ,  faire  le 
plongeon  entre  deux  eaux  ,  ou  le  renard 
lur  le  bord  du  terrier.  Avez- vous  jamais 
tien  recogneu  en  moi  de  feint ,  ou  de 
fardé,  &  je  m'affure  que  vous  me  con- 
damnerez plufloft  d'avoir  avec  une  trop 
ouverte  franchife  dit  toujours  ce  que  j'ai 
penfé  j  auflî  n  ai-je  donc  fuccé  le  lait  de 
mère  Efpagnole  ,  ôc  fais  encore  moins 
ce  que  c'elt  que  de  tromper  feulement 
d*un  curedent ,  ni  de  contrefaire  le  fage 
fous  un  vifage  enfumé.  Je  fuis  vrai  Fran- 
çois ,  ouvert  &  jamais  mafqué ,  je  ne  puis 
toutefois  nier  n'eftre  encore  bien  muni 
de  cette  patience  Chrétienne,  qui  nous 
ordonne  d'endurer  les  injures  fans  mur- 
murer ;  je  fçais  que  jamais  homme  de 
bien  ne  me  voulut  de  mal ,  &  que  tous 
ceux  qui  calomnient  aujourd'hui  ma  vie  » 
&  qui  comme  à  une  cha(Tè  publique,  y 
ont  contribué  la  courre&  la  dentée  ,  font 
gens,  partie  que  la  calamité  publique  a 
rendus  ennemis  de  tous  les  gens  de  bien, 
partie  hommes  nouveaux  élevez  de  la 
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poulîîcrepar  la  mifere  du  temps ,  &  qu'il 
n'y  a  que  trois  jours  caflfoient  encx)re 
leurs  cocques  pour  efclorre  ,  ôc  toi  peu- 
ple de  ville,  tu  m'as  pour  un  bon  coup 
fait  éprouver  ton  ordinaire  ingratitude, 
moi  qui  ,  tout  ce  que  peut  rendre  une 
mouche  de  cire  à  fon  eflain  ,  ai  toujours 
rapporte  à  ton  utilité  publique ,  tout  mon 
foin  &  tout  mon  eftude  ,  &  de  toutes  mes 
foibles  forces"  deffendu  ta  liberté  :  eft- 
ce  le  prix  que  je  reçois  en  ce  temps  de 
mes  fervices,  ôc  le  loyer  de  ma  fidélité, 
que  foudain  que  mes  ennemis  ont  fonné 
la  trompette  ,  tu  cours  au  bruit ,  tu  re- 
cueilles ces  menfonges ,  comme  le  gain 
de  ton  jour  ,  &  en  parts  innumerables 
tu  les  dillribuesî  Eft-ce  le  jufte  fallaire 
que  tu  me  rends,  pour  avoir  tant  de  fois 
pleuré  en  mon  coeur  tes  miferes  &  ta 
calamité ,  qui  ne  te  feis  jamais  mal ,  qui 
mille  fois  ai  détefté  ceux  qui  te  fucçoient 
les  veines  ,  &  pour  le  foulagement  du- 
quel ,  j'euflè  voulu  partir  ma  vie  en  mille 
parts ,  tu  me  cours  fus ,  &  te  propofe  un 
prix  d'ajouter  quelque  chofe  à  mon  ad- 
verfité.  Tu  defïènds  contre  moi  ceux  , 
qui  pour  t*avoir  fouvent  contre  eux  def- 
fendu ,  font  devenus  mes  ennemis  :  tu 
te  rends  Miniftre  de  leurs  fureurs  &  te 
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fais  le  chien  qui  abbaye  ma  calamîté» 
Que  puis  je  bien  dire  aujourd'hui,  qu'un 
individu  de  peuple  ,  eft  une  étrange  mo- 
querie de  la  nature  ,  &  une  imbécille 
dîofè ,  &  qui  me  fait  à  bon  dro",î  dou- 
ter, fi  en  toute  cefle  multitude  infinie, 
il  fe  trouveroit  un  homme  ,  &  ne  trouve 
plus  étrange  fi  ce  philofbpf'e  portoit  en 
plein  jour  la  chandelle  pour  yen  cher- 
cher un. 

Il  eft  encore  ici  advenu ,  que  ceux 
c^ue  )*eftimois  plus  fermes,  plus  droits, 
&  moins  prenables  par  les  bruits  d*un 
peuple,  &  que  je  penfois  mes  amis, ont 
incontinent  branlé  ,  &  fe  font  laifTez  em- 
porter au  gré  d*un  mefme  vent,  &  tout 
ain'i  qu'il  advient  es  fubires  terreurs  pa- 
niques ,  que  les  plus  alTeurez  foldats  fui- 
vent  l'élancement  6c  la  fuite  de  la  mul- 
titude ,  fans  recognoiftre  ,  ni  la  rai(bn  de 
la  peur ,  ni  la  cau^e  de  la  fuite  ,  ainfi  la 
plufpart  d'eux,  faifans  comme  la  mou- 
che ,  qui  vofle  tou'ours  du  côté  ou  plus 
elle  veoit  reluire  la  flamme,  ou  les  bruits 
ont  été  plus  fréquents,  ils  ont  tourné  la 
foi  &:  quelques-uns  d'eux  (  comme 
l'homme  eft  defloyal  &  plein  d'infidélité  , 
&  laquelle  d  elle  ne  paroift  ,  eft  au  dedans 
Cachée,  pour  faire  toujours  fa  tnoiiftre 
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en  fa  faifon  )  y  ont  encore  adjoutc  du 
leur  :  Ôc  comme  chacun  pcnfe  en  la  d\C- 
curion  de  chacune  chofe  avoir  toujours 
un  poys  &  une  mefure  plus  jufte  que 
fon  voifin ,  &  en  tous  affaires  une  par- 
ticulière (agefTe ,  ou  nul  autre  que  lui 
ne  voit  ni  ne  pénètre  :  ainfi  eftoit  ce 
chofe  eftrange  devoir  leurs  divers  juge- 
niens ,  &  diverfes  prudences  ,  en  la  con- 
fidération  de  ma  fortune,  pouvant  au- 
jourd'hui bien  dire  avec  une  très -claire 
preuve ,  que  c'eft  une  inconftante  girouet- 
te que  tout  l'homme  entier ,  Se  un  infi- 
dèle an" mal  ,  duquel  la  foi  fuit  toujours 
la  fortune  ,  &  eft  toujours  comme  un 
vil  efdave  attaché  à  fon  foyer. 

Je  reviens  donc  à  ces  impofteurs  à 
louage ,  &  leur  dis  que  je  ne  crains  point 
leurs  haines,  ni  leurs  injuftes  paffions , 
s'ils  mettent  à  part  les  voyes  de  fait, 
bien  que  le  plus  grand  regret  que  j'aye 
en  ce  monde,  c'efl:  d'y  compter  un  en- 
nemi :  aufli  Dieu  m'eft  témoin  fi  je  leur 
feis  jamais  fâcherie  ,  ni  feulement  fi  j'ai 
foufflé  jamais  fur  eux  une  mauvaife  ha- 
leine; je  leur  dis  donc  que  tant  qu'ils 
font,  qui  de  leurfcience&  pure  malice 
ont  menti  &  parlé  faux  contre  ma  vie, 
ils  vivent  tous  fans  fiel,  fans  coeur  6c  fans 
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éguillon  ,  de  n'onc  comme  les  vieilles 
hofties  immolées,  que  le  vervcre  &  la 
langue  ,  s'ils  ne  produifent  en  quelque 
lumière  ,  &  mettent  en  évidence  quel- 
que chofe  de  ce  qu'ils  ont  mal  dit.  Qu'ils 
remuent  donc  hardiment  toute  ma  vie  , 
deflus,  delTonSjen  public,  en  privé, ea 
la  ville,  aux  champs,  &  entrent  chez 
moi  jufqu'aux  foyers  :  leurs  enquêtes  & 
leurs  peines  me  feront  toujours  un  ac- 
croilTement  d'honneur  ,  &  ne  trouveront 
rien  en  moi ,  que  ce  que  Ton  doit  de- 
firer  en  un  homme ,  qui  a  toujours  été 
très-véhement  ennemi  du  vice ,  ôc  des 
mefchans  :  auflî  eft-ce  le  feul  fujet  pour-, 
quoi  ils  m'en  veulent. 

Or  comme  tous  menfonges  aux  pre- 
mières rencontres  &  premières  forties 
de  la  forge  ont  toujours  les  commence- 
mens  obfcurs  &  tels  qu'es  efprits  même 
les  plus  forts ,  ils  engendrent  le  doute 
&  l'incertitude,  &  es  plus  foibles  l'er- 
reur ,  auffi  la  vérité  venant  après  à  fortir 
du  temps,  comme  un  foleil  d'un  obfcur 
nuage  ,  les  fait  couler  comme  la  chaleur 
la  neige  &  manifefte  à  tout  le  monde 
l'impudence  des  auteurs.  Ils  ont  enfin 
touché  au  doit ,  &  recogneu  la  médio- 
crité de  mes  biens ,  cfui  feul  abfent ,  non 
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ideffendu ,  expofé  au  flus  de  toute  lan- 
gue ,  &  battu  de  tout  faux  oifèau  ,  me 
deffend.  Il  demeurent  tous  eflonnez,  & 
toutes  fois  en  ce  combat  d'honneur,  ils 
ne  veulent  eftre  vaincus.  Il  faut  de  ce 
menfonge  détruit  en  retifTer  un  autre.  Ils 
difent  donc  que  ces  meurtres  font  com- 
mis fur  un  faux  foupçon  ,  Se  pour  cet 
effet,  ils  anatomifent  par  le  menu  une 
jaloufie  ,  ils  la  logent  en  ma  maifon,  ils 
décrivent  une  patiente  chez  moi,  ils  ia 
pleurent ,  ils  la  plaignent ,  &  lui  com- 
pofent  plus  de  grimaces  que  ne  fait  un 
Peintre  à  Ton  guenon  ;  gens  inconfiderez 
qui  ne  peuvent  juger  qu'ils  ofîèncentce 
qu'ils  penfent  dépendre,  &  ne  peuvent 
mal  faire  à  ce  qu'ils  veulent  offèncer». 
&  pour  rallumer  ce  nouveau  feu ,  ils 
ralTemblent  toutes  bûchettes ,  &  tous 
mauvais  coppeaux ,  ils  ont  toujours  porté 
la  chandelle  en  ma  maifon  ,  ils  y  ont 
toujours  tenu  une  fentinelle  ,  ils  ont  tou- 
jours tenus  les  yeux  ouverts  fur  tous  mes- 
domeftiques ,  ils  ont  toujours  tenu  regis- 
tres de  tous  les  pas  de  mon  jour ,  &  tous 
mes  voyages  &  toutes  mes  abfences  leur 
ont  toujours  été  une  très-claire  préfence  j 
Bref  ils  veulent  préfuppofèr  pour  ntae 
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vérité  permanente  ces  meurtres  fon<le<^ 
ment  très- faux ,  &  y  veulent  fanrafliquer 
une  caufe  à  leur  plaifir.  C'eft  chofe  étran- 
ge que  peuc  la  paffion  !  contre  moi  toute 
ombre  leur  eft  un  corps ,  tout  foupçon 
leur  eft  une  préfence ,  &  toute  chimère 
leur  eft  une  vérité  ,  &c  pour  moi  le  clair 
jour  &  le  foleil  même  leur  font  très- 
obfcures  ténèbres. 

Mais  voici  encore  outre  cefte  accu— 
fation  judiciaire,  deux  eft  ranges  calom- 
nies qu'ils  ont  inventées  &  fait  courir 
fans,  auteur  par  les  bouches  du  peuple 
de  moi ,  l'une  que  j*avois  voulu  faire  ex- 
pofer  cefte  fille,  dont  ce  malheureux- 
ùnpofteur ,  qui  m'a  calomnié  deè  autres 
cas  mentionnez ,  étoic  prévenu ,  dont  il 
a  été  convaincu ,  &  qu'il  a  judiciairement: 
€o^^fe{^é ,  l'autre  que  j'avois  fait  mourir 
dans  l'armée  du  feu  Duc  de  Joyeufe  le 
Seigneur  de  Gif,  &  fon  ferviteur.  Mau- 
vaifes  langues  &  méchans  hommes ,  fi  la> 
vérité  de  l'un  &  l'autre  événement  ne 
parloir  de'le-même,  fans  obfcuriré  ,  & 
fans  trucheinent  ,  combien  feroit  aujour- 
d'hui miferable  ma  condition,  s'il  me 
U  falloit  par  conclufions  empruntées  >. 
&  par  argunaens  élaborez ,  tiret  d'un  puis 
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pour  la  faire  voir.  O  gentil  Satyre  com- 
bien ton  jugement   tcoit   droit  ,   quant 
ayant  appevçeu  ,  que  l'iiomme  d'un  mê- 
me tuyau  fouftloic  &  le  chaud  &c  le  froid  , 
tu  jugeas  promptement  qu'il  devoit  edre 
un  méchant  ôc  i^ifidele  animal  !  pour  ré- 
futer donc  ce  premier  menfonge  ,  je  le» 
renvoyé  à  celui  même  ,  qui  prévenu  en 
juftice,  pour  cefte  expofition  ,  &  deue- 
ment  atceim  &  convaincu ,  y  a  encore 
adjnufté  fa  confeflîon ,  &  recogneu  tout 
le  commencement,  &  la  fin  de  ce  cri- 
me ,  de  fa  coulpe  &  de  Ton  invention  , 
fans  jamais  m'en  avoir  chargé  ,  ni  rendu 
foupçonné.    Mais   à  l'adventure  qu'il  a 
oublié  à  le  dire,  poflîble  auflî qu'il  m'a 
voulu  efpargner  ,  &  qu'il  craignoit  de 
me  faire  fâcherie  ,  &  de  me  préparer 
quelqu'ennui,  &    néanmoins   c'étoit  le 
cas  unique  de  fà  prévention  ,   c'étoit  le 
feul  fubjet  de  fa  prifon ,  &  duquel  pour 
retarder  le  temps  de  fa  peine ,  il  a  ma- 
licieufement  diverti  à  toutes  les  autres 
impoftures  qu'il  a  ourdies ,  &  faudement 
inventées  contre  moi.  Quoi  doncletefte 
de  /a  defpofition  étoit  poflîble  envelop- 
pé ,  obfcur   &  mal   intelligible ,  &  laf. 
paflîon  de  ces  grands  jufticiers  y  a  fug- 
geré  c€s  Comniemaii£S«  Encore  fi  celf^ 
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èftoit  je  me  plaindrois  plutôt  de  îa  fof- 
tune  que  de  leur  paflîonné  Jugement  ni 
de  leur  malice  :  mais  tout  l'ordre  de 
cefte  dépofition  ,  a  été  par  lui  dit  fi 
intelligiblement, les  circonftances  fi  bien 
liées ,  les  faits  h  bien  conftabies ,  &  tout 
Tariifice  de  ces  menfonges  fi  dextremenc 
couverts,  que  la  plus  vraye  hiftoire  du 
monde  ne  Ce  pouvoit  ni  diVe  plus  naifve- 
ment,  n'y  efcrire  plus  clairement,  & 
néanmoins  il  n'a  jamais  lafché  parole» 
pour  le  fait  de  cefte  expofition  ,  contre 
moi.  Pour  quoi  donc  m'a  t'i(  plutôt  épar- 
gné en  ce  cas  particulier  ,  &  mefme  que 
le  faifant,  c'étoit  autant  Ce  décharger  , 
que  non  pas  es  autres  charges ,  dont  il 
m'a  calomnié.  Mais  la  différence  de  forr 
jugement  efl  ici  aifée  à  remarquer,  il 
voyoit  que  pour  le  fait  de  cefle  expofi- 
tion y  ayant  des  complices  avec  lui  qui 
fur  le  champ  le  pouvoient  convaincre 
de  ce  menfonge ,  il  ne  lui  étoit  aifé  d'en 
déguifer  la  vérité ,  &  que  des  autres  im- 
putations en  refîant  feul  &  l'auteur  Se 
l'inventeur,  il  n'en  pouvoit  ef^re  qu'à 
trait  de  temps  convaincu  de  faufieté ,  & 
auquel  feul  prolongement ,  il  conftituoit 
toute  Ton  efpérance  &c  fon  fatut.  Aufïï 
Pieu  m'eft  témoin  fi  j'ai  cogne»  i;À  fi  je 


Veîs  oncqiïtf  cette  fille,  ni  û  jamais  feu- 
lement il  vint  à  ma  cognoi(Tànce  qu'elle 
fuft  au  monde. 

Combien  la  mutation  de  la  fortune 
caufe  de  changemens  en  la  foi  des  hom- 
mes ,  &  combien  incontinent  elle  trouve 
de  faux  oyfeaux  qui  la  volent ,  Se  de 
mauvais  chiens  qui  l'abbayent ,  &  ces 
mêmes  mauvaifes  beftes ,  eu  la  profpé- 
rité  font  les  flateurs  qui  nous  afîicgent} 
qui  fervent  &c  honorent  noftre  fortune  , 
laquelle  ils  fuivent  toujours  grand  erre 
comme  font  les  oyfeaux  de  paflagejla 
difpofition  du  temps. 

Il  refte  encore  ici  le  dernier  fait  qui 
concerne  la  mort  du  Seigneur  de  Gif, 
menfonge  G  abominable,  &  dont  la  men- 
tion me  caufe  tant  d'horreur  ,  que  je  ne 
le  puis  avec  aiïèz  d'eftonnement  ni  dire 
ni  exprimer:  mais  Dieu  me  préfenteict 
en  plein  jour  tant  de  fecours  ,  &  Ce 
rendent  en  tout  ce  fait  tellement  préfens 
à  mon  innocence,  que  promptement au 
feul  difcours  du  fait,  je  mettrai  en  la 
main  de  tout  le  monde  cefte  calomnie  , 
&  y  ferai  de  tous  coftez  ,  luire  la  vérité. 

C'eft  un  fait  permanent  &  véritable  » 
&  qui  a  efté  éclairé  de  la  préfence  de 
deux  mille,  que  Gentilshommes ,  que  fol- 
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êats ,  que  le  feu  fieur  de  Gif,  a?rîvl 
en  Tarmée  d'Auvergne  du  feu  Duc  de 
Joyeufe  ,  tomba  à  quelque  mois  delà  en 
une  fièvre  quarte,  laquelle  bien  réglée 
au  veu  de  toute  l'armée  le  travailla  (ans 
que  jamais  il  s'aîlidla  ,  &  fans  relâche 
quatre  mois  entiers ,  que  retournant  l'ar- 
mée de  deçà  &  lui  contraint  tout  malade 
de  la  fuivre  par  le  chemin,  fa  quarte  fe 
tourna  en  continue  ,  &  à  cent  lieues  d'ici 
preffe  de  la  véhémence  du  mal ,  au  veu 
de  route  l'armée  ,  il  fut  contraint  de  fé- 
journer ,  où  après  avoir  été,  &  vifité  plu- 
iîeurs  fois,  &  confoîé,  &  fecouru  d'ar- 
gent ,  par  le  Seigneur  de  Guiry  ,  &c 
plusieurs  autres  Gentilshommes  fes  amis  : 
au  bout  de  douze  jours  il  mourut.  Voilà 
pour  fbn  regard  l'ilTue  de  fa  maladvcn- 
ture  :  pour  fon  ferviteur  je  n'ai  peu  en- 
core apprendre ,  comment  ni  de  quoi  il 
mourut  ,  mais  j'ai  bien  fçeu  ,  &  deux 
cents  Gentilshommes  m'en  peuvent  en- 
core démentir  ,  que  la  moitié  entière  de 
la  Noblefle  &  des  foldats  qui  eftoieiîfi 
en  cefte  armée  y  mourut  y  &  que  les 
ferviteurs  y  moururent  prefque  tous  de 
froid  &  de  malaifê ,  &  qu'il  y  ea  mou- 
lut quatre  ou  cinq  mille  pour  ie moins», 
&  de  tout  L'ordre  de  cette  narration  S& 
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de  tome  cette  vérité ,  je  ne  veux  rejetter 
le  témoignage  du  moindre  foldat  de 
rarniée. 

Dieu  tour-puiflant  deftourne  le  fer  & 
ks  flarnnies  des  mains  de  ces  mauvais 
hommes  qui  ont  les  efprits  fi  fanglans  > 
les  langues  li  vénales ,  &  les  paflions  fi 
forcenées.  En  quelle  partie  donc  du  mon- 
de fe  faudroit  il  retirer  pour  vivre  à 
l'abri  de  ces  mefchans  vents  ?  Ou  fous 
quelles  tentes  pour  fuir  le  vol  &  la  pic- 
queure  de  ces  fauiïès  mouches  ?  Quels 
afTauts  à  une  patience  !  &  quelles  lancées*^ 
à  une  tranquillité  d'efprit  ! 

Je  ne  Tçais  ici  fi  je  ne  dois  point  plus 
louer  la  mifantropie  de  Timon ,  que  la 
Communauté  de  Licurge ,  ni  la  Républi- 
que de  Platon ,  &  fi  ce  n'a  point  été  plus 
de  prudence  à  lui  de  fuir  la  compagnie 
des  hommes ,  comme  les  bancs  &  les  e(-^ 
cueils  d'une  mer ,  que  de  droit  juge- 
ment à  ceux- ci  de  les  avoir  voulu  af- 
fembler. 

Mais  pour  donner  pafTage  à  mort' 
ennui ,  &  ouvrir  quelque  coulée  à  ma- 
Bnélancolie ,  il  fauc  que  j'arrefte  ici ,  & 
que  j*entre  en  un  difcours  convenable 
à  ma  fortune,  qui  e(t  donc  maintenant 
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rhortime  fage  qui  voyant  d*ici  bas  ,  W 
foudre  aigu  ,  &  les  orages  ,  toujours 
pendans  dans  la  nue ,  qui  le  menacent> 
qui  ne  defire  à  toute  heure ,  changer 
fbn  jour  en  ténèbres ,  &  eftre  déjà  hofte 
du  tombeau  ?  De  quelque  codé  qu'il 
tourne  fa  vue  ,  &  en  quelque  part ,  que 
Tes  pieds  le  portent ,  il  ne  voit  que  mal 
qui  coule,  &  que  mal  qui  fe  prépare, 
&  le  mal  poulie  le  mal ,  comme  la  va- 
gue; fa  peine  eft  toujours  préfente,  & 
l'ombre  du  bien  le  déçoit ,  &  dans  l'ad- 
venir  mille  images  fe  repréfentent  du 
mal  qui  toujours  le  fuit  :  tout  ce  qu'il 
vit  ,  n'eft  rien  au  temps  qu'un  point, 
&  néanmoins  ce  peu  qu'il  vit  ,  il  vit 
moins  à  lui  ,  qu'à  chacune  pafïîon  du 
corps  qui  le  trouble  jour  àc  nuit.  Le  foleil 
qui  fe  levé ,  le  voit  un  autre  homme ,  que 
celui  du  midi,  celui  du  midi'que  celui  qui 
fe  couche ,  &  fon  changement  eft  plus 
foudain  ,  que  la  mouche  n'ouvre  (on 
aille  :  auffi  nous  voyons  que  toute  cefte 
vie  ,  n'eft  rien  qu'une  entrée  &  ilTue 
de  Comédie  ,  un  flus  perpétuel  d'er- 
reurs ,  que  la  plus  longue  vie  ,  n'eft 
qu'une  plus  méfiée  liflure  d'adventures 
^  un  glus  long  ordre  de  raiferes  ^  que 


plus  y  vivre  ,  n'eft  que  voir  plus  de 
foleils  coucher  ,  compter  plus  d'autom- 
nes,  faire  plus  de  fois  un  même  cercle, 
tarder  ou  avancer  en  rembarquement 
quelques  momens ,  &  enfin  foie  d'avi- 
ron ,  foie  de  voilles  ,  ancrer  toujours 
en  même  port:  de  la\difoit  Pindare. 

Il  n'y  a  point  d'hommes  qui  meure 
L'ame  feule  vive  demeure. 
Image  de  l'cternité, 

Ceft  donc  pourquoi  celui  qui  ne  regarde 
plus  que  par  tuyaux  empruntez  le  ciel, 
celui  qui  ne  cherche  plus  en  la  foi  des 
fens  la  vérité ,  &  qui  fous  les  pieds 
d'une  fortune  ne  fent  plus  crouller  (a 
forterefle  ,  &  duquel  le  foing ,  le  cha- 
grin ni  la  peine ,  &  telles  menues  dra- 
gées de  miferes  n'approchent  jamais, 
doit  être  feul  réputé  jouir  d'un  eftat 
très  heureux  &  d'une  condition  très-de- 
firable ,  &  la  morr  feule  eft  celle  qui 
peut  acquérir  cette  tranquillité. 

Qui  confiderera  l'homme  en  fa  na- 
ture non  violée,  il  n'y  a  rien,  comme 
quelqu'un  a  dit,  de  grand  en  la  terre  que 
lui,  rien  de  grand  en  lui  que  l'efpric, 
ëc  Cl  l'on  monte  jufque  là.  Ton  monte  au 
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deflus  du  ciel  :  fi  l'on  recline  vers  le  corps 
&  que  l'on  regarde  le  ciel ,  ce  n'efl:  plus 
qu'une  fourmi ,  &  moins  s'il  fe  peut  dire  : 
^uflî  l'homme  que  nous  voyons,  que  nous 
trairrons  des  mains ,  n'eft  point  propre- 
ment l'homme,  c'tfl:  le  lit  ouïe  chariot 
branlant  ,  ou  le  fépulcre  portatif,  dans 
lequel  l'homme  git  &  repofe,  &  néan- 
moins tel  encore  ,  que  nous  le  voyons  , 
il  eft  de  Dieu  la  vive  image ,  de  Dieu  eft 
la  beauté  de  fa  face,  de  lui  eft  la  liqueur 
de  fes  veines  ,  l'efprit  de  fes  artères,  le 
mouvement  de  ^on  pouls  &  la  dureté  de 
fes  os ,  &:  bref  tout  l'homme  entierdedans 
&  dehors  bien  anatomifé  ,  n'eft  rien 
qu'une  vive  efcholle,  dans  laquelle  nous 
apprenons  de  toutes  parts  la  divinité. 

C'eft  pourquoi  il  y  a  entre  Dieu  & 
lui  un  parentage,  &  pour  !e  lui  ramen- 
tevoir  *,  il  lui  a  tourné  les  racines  vers 
le  ciel ,  afin  qu'il  eut  toujours  la  veue 
tendue  de  ce  cofté  comme  vers  le  lieu 
de  fa  naiflance  ,  &:  afin  qu'un  fi  bel  inf- 
trument  fût  rempli  d'une  complète 
harmonie,  il  lui  adonné  la  raifon  com- 
me un  timon  animé  pour  je  remuer, 
&  le  mouvoir,  avec  règle  &  mefare  ; 
la  raifon  eft  un  dé::oût  de  l'immortelle 

*  Ramentevoir ,  rappeller,  faire  reflbuvenir» 


(  ^7  )  ^      .  .  .  , 

fubdance  &  une  fluxion  de  la  divinité  j 
c'eft   un   éclair    de    l'entendement  par 
où  rhomme  difcourc,  il  prévoit,  ilen- 
quierc,  il  confulte,  &  par  où  au  travers 
les  plus  efpais  nuages  il  fe  coule  &  pé- 
nétre à  la  vérité.  C'eft  elle  qui  fait  veoir 
à  l'homme  fans  bouger  les  abyfmes  de 
la  terre,  qui  le  fait  pleongeon  dans  les 
mers  ,  qui  le  fait  planer  dans  les  cieux, 
&  qui  le  conduit  jufqu  à  Dieu  ;  &  bref 
c'eft  toujours  elle  qui  dompte  la  fureur, 
qui  régit  la  phantaifie  &  qui   loge  tou- 
jours l'homme  chez  lui  &  pour  y  adjou- 
ter  un  entier  complément  &  que  ce  di- 
vin don  fut  entre  les  hommes  commu- 
nicable ,    il  lui  a  encore  donné  cet  excel- 
lent outil  de  la  parolle,  la  langue  (ou- 
vrier très- puififant  de  merveilles)  par 
lequel  il  meut,    il  échauffe;   il  tend  & 
détend  toutes  les  fecretes  puiffances   & 
faculiez  de  l'ame,  par  là  il  charme,  & 
enchante  nos  fens  ,&  par  là  il  lie  &  def- 
lie  noftre  volonté  ,  &  pour  tout  dire, 
quand   il    veut   d'une    voix    articulée, 
pouflee  par  ce  gentil  outil  ,    l'homme 
retourne  entre  les  hommes,  il  efclaire^ 
il  canone,  &  par  fa  douce  force  il  dé- 
robbe  les  cœurs  &  les  courages  de  ceux 
^ui  sapprochenc  de  lui  &  néanmoins 


(  <;8  ) 

yoyons  aujourd'hui  à  quel  ufage  l'hani- 
me  retourne    toutes  ces  richelTes  dont 
Dieu  a  embelli  fa  nature.  Qiieft-ce  donc 
maintenant  fa  raifon  ,   fi  non  une  bou- 
tique de  malice,  dont-il  tire  mille  ru- 
fes,  mille  trahifons,  mille  engins ,  mille 
ferremens  pour  courir   fus  à  l'homme 
même,   qu'eft-ce  autre  chofe  fa  raifon, 
fî  non  un  pays  de  ténèbres  &  un  enfer, 
dont  il  puife  la  dé fobéi (Tance,  pour  ren- 
verfer  delTus  delïbus  fon  pays ,  &  dont 
il  puife  tant  de  fureurs  ?  Qu*eft-ce  donc 
aujourd'hui   fa  langue  ,   fi  non  un  outil 
de  maîédidionî  Et  qued- ce  tout  l'hom- 
me de  maintenant  fi  non   une  efponge 
d*ordure  ,    &   un   magafin    d'impiété  ? 
Qii'eft-ce  aujourd'hui  tout   /on  vifage, 
qu'une  hypocrifie  pein6le  ,    &  toute  fa 
penfée ,   qu'une  cachette  de  fraudes  & 
de  thraifons.  Que  s'il  vient  à  la  touche, 
&  s'il  prend  l'eforouvetce ,  &"  s'il  entre 
chez  lui ,  combien  trouvera-t-il  de  cabi- 
nets, combien  d'arrière  boutiques,  dont 
il  fort  tantôt  homme  ,    tantôt  fatyre, 
tantôt  ange,  ôc  befte   (àuvage  ?   Com- 
bien de  divers  foupirails  dont-il  foufle 
tantôt  le  chaud  ,  tantôr  le  froid  &  dont- 
il  fort  tant  de  fumée  ?  S'il  Ce  reploye  en 
liii>  il  pue  à  lui-même,  &  fa  puanteur, 
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propre  le  contraint  à  vomir  :   S*il  entre 

en  fa  confcience  ,  s'il  y  porte  la  chan- 
delle ,  il  ne  voit  de  rous  coftez  que 
cicatrices  de  crimes,  &  que  taches  de 
péchez  :  s'il  defcend  en  fon  ame,  il  la 
trouve  au  combat  preflée  de  maint  enne- 
mi ,  ici  l'un  l'efcarmouche  ,  l'autre  en 
camp  clos  la  bat ,  tantôt  une  crainte  la 
rrouble  ,  tantôt  une  volupté  l'amollit ,  & 
mille  paflions  efchellent  fa  fortereffe  , 
les  affàuts  font  divers ,  ici  campe  l'am- 
bition ,  deçà  un  fol  amour  ,  ici  la  ven- 
geance, deçà  l'avarice  &à  chacun  d'eux 
Tintempérence  aflîgne  quartier.  Si  donc 
nous  ouvrons  les  yeux  fur  l'homme  en- 
tier de  ce  temps,qu'y  verrons -nous  qu'en 
une  table  raze  mille  grotefques ,  &  mille 
chimères  ,  diverfement  repréfentées  : 
c*eft  un  tableau  brouillé  ,  où  mille  ditfor- 
mitez  fe  rencontrent  tracées  à  l'adven- 
ture  :  il  a  violé  fa  nature,  il  a  abêti  fa 
raifon  ,  &  s'eft  tout  confit  en  méchan- 
cetez. 

Mais  fi  nous  confiderons  combien  fa 
vie  eft:  fubjedle  aux  mutations ,  combien 
chaque  heure  du  jour  peut  faire  de  chan- 
gemens,  &  combien  chaque  moment 
peut  compter  d'adventures.  Que  fi  nous 
Ibmmes  debout ,  nous  chancelions  ,  fi 
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nous  bougeons  nous   mefmarchons ,  (î 
nous  penfbns  monter,  nous  trébuchons  , 
6c  bref  tout  noftre  branler  ôc  mouvoir  , 
n'eft  rien  qu'un  cours  perpétuel  d'erreurs. 

Le  deil  entre  chez  nous ,  un  ami  nous 
efchappe ,  Se  pour  lui  cent  fois  nous 
mourons;  le  matin  naiftre  ,  le  foir  mou- 
rir ,  tantôt  aux  ceps  *  ,  tantôt  en  liberté , 
tantôt  un  Dieu,  tantôt  une  mouche  ,  & 
jamais  n'entre  en  un  eftat  tranquille.  L'un 
court  l'honneur  ,  &  l'honneur  le  deçoir, 
mille  labeurs  le  fuivent  à  l'adventure , 
il  court ,  il  bruit ,  il  cuid  ,  il  meurt  d'am- 
bition, il  fuit,  ilchalîè,  il  prend  un  om- 
bre, il  adore  le  vent,  &  un  fétu  eft  le 
gain  de  Ton  jour. 

Un  autre  flatte  un  fordide  vulgaire, 
c'eft  Ton  idole,  il  la  ferc  ,  il  la  fuir,  & 
toujours  il  pend  à  Ton  oreille ,  c'eft  une 
fan^fue,  qui  s'attache  à  fa  peau  ,qui  lui 
boit  le  fang  fans  qu'il  fenre  percer  Ces 
veines ,  qui  lui  fucce  les  mouelles  fans 
qu'il  fenre  le  bris  de  fes  os  :  bref  c'eft 
un  ver  ,  qui  fe  paift  de  fon  cœur ,  qui 
îe  ronge  Se  qui  peu  à  peu  le  confume  , 
&  néanmoins  comme  dit  Euripide  :  »  Ce- 
M  lui  qui  n'a  ni  voix  ni  pouls  en  bonne 
»  efcholle  tft  bien  aimé  du  peuple  ,  il 
M  eft.  fon  vif  idole. 

*  Ceps ,  fers  ,  à  la  gêne. 
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TJn  autre  encore  dredè  mille  fortes 
de  de  (feins  dans  la  nue,  tantôt  il  change 
fon  levier  en  un  (ceprre  ,  tantôt  fort 
fceptre  en  un  levier  ,  tantôt  la  terre  ne 
le  peut  borner ,  tantôt  il  fuit  la  Seigneu- 
rie ,  &:  cherche  le  toît  du  bouvier  :  il  eft 
maintenant  un  Hercule  ,  tout  aufîîrôt  un 
Therfites  :  s'il  eft  aujourd'hui  adoré,  il 
n'eft  plus  demain  qu'un  efcoufle.  * 

Si  donc  nous  confiderons  bien  notre 
v\e  entière  ,  nous  jugerons  que  ce  n'eft 
qu'un  diaire  **  &  un  recueil  de  labeurs 
vains ,  &c  de  peines  perdues  ;  que  le  gain 
de  notre  journée  ,  n'efl  qu'une  poignée 
de  vent ,  &  celui  de  notre  année  qu'une 
fnaifon  de  vanité.  Nous  y  verrons  un 
carrefour  de  très -divers  &  contraires 
chemins ,  où  chacun  choifit  la  route  ,  qui 
deçà  qui  delà  ,  qui  par  mer  ,  qui  par 
terre ,  &  où  chacun  penfe  en  ce  voyage 
«voir  quelque  particulière  fagefTe  ,  où 
iîul  autre  que  lui  ne  perce  ni  ne  pé- 
nètre. 

L'homme  imprudent ,  fe  dit  un  Nef^ 
tor  en  confeils  ,  &  fe  fait  toujours  la 
lampée  es  ténèbres  d'aiurui.  Il  eft  un 
Argus  es  plus  obfcures  affaires,  &  fait 

*  Efcoufle  j  milan  oifeaii  de  proie. 
**  Diaire^  journal. 
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He  fon  ignorance  un  refervoîr  de  meif* 
veilles ,  &  bref  tout  l'homme  entier  eft 
fi  rempli  de  vent  &  de  folie  qu'il  n'eft 
pas  jufqu'au  plus  chetif  de  toute  refpèce, 
&  auquel  la  nature  n'a  donné  la  vie  , 
que  pour  mouvoir  &  grenouiller,  com- 
me une  limace  demi  boue  &  demi  chair 
dans  la  fange ,  qui  ne  fe  forme  en  un 
Euclide ,  pour  compter  par  ordre  Arith- 
métique ,  des  fautes  en  la  vie  du  plus 
fage ,  ôi  que  dans  le  pouffier  il  ne  mar- 
que à  la  baguette,  fur  chacun  de  fes  pas 
des  détours  &  des  choppemens.  Surtout 
ce  qui  fe  prcfente  ,  il  fait  l'entendu ,  il 
juge,  il  deffinit,  il  divife,  &  fur  chaque 
trace  de  cyron ,  il  compofe  .un  Apho- 
rifme ,  &  bref  fur  les  aiflerons  d'une 
mouche  ,  il  fe  veut  faire  porter  fur  les 
premiers  eftages  des  cieux. 

C'eft  pourquoi  la  vie  des  plus  gens  de 
bien  eft  de  tant  plus  pénible  &  calami- 
teufe ,  qu'elle  demeure  toujours  expofée, 
comme  un  rocher  aux  coups  de  mer  , 
aux  faux  &  iniques  jugemens  des  plus 
méchans  &  des  plus  fots ,  car  comme  l'on 
ne  vit  jamais  (  difoic  Simonides  )  d'al- 
louette  fans  huppe  ,  aulîî  jamais  un.  fot 
ne  fut  fans  une  lubrique  &  mauvaise 
Jangue  ,  de  de  laquelle  il  eft  plus  difficile 

de 
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de  fe  garder ,  que  Ce  veautrer  dans  une 
formiliére  fans  être  de  Tes  perits  efqua- 
drons  attaqué.  Que  peut  il  donc  à  l'hom- 
me de  bien  s'offrir  en  toute  cette  vie  de 
plus  miférable,  que  de  vivre  entre  tant 
de  gros  troupeaux  &  eftre  contraint  de 
paiftre  le  chardon  entre  ces  ânes ,  ôc  en- 
tre ces  loups  de  hurler  ?  Qiie  d'être  en 
ce  temps  contraint  de  fiiîer  entre  les 
ferpens ,  ou  de  faire  le  parefTeux  crap- 
paùlt  dans  un  marets  embourbé? 

Il  n'y  a  rien  qui  plus  convienne  à  la 
dignité  de  l'homme,  que  la  liberté,  rien 
encore  qui  plus  convieruie  à  Ton  excel- 
lence que  la  droite  fociété,  &  néanmoins 
l'homme  met  aujourd'hui  en  la  fervitu- 
de  fa  plus  chère  félicité  ,  &  fuit  comme 
un  efcueil  les  droits  qui  font  les  fer- 
mes appuis  de  fa  liberté  ,  Se  fhomme  eft 
en  la  compagnie  des  hommes  comme  en 
mille  bancs,  &  mille  rochers  qui  fouvenc 
les  font  efchouer.  Il  n'y  a  aufli  rien  entre 
les  hommes  de  plus  divin  ,  rien  de  plus 
faint  que  la  foi ,  elle  eft  le  fondement 
de  toute  police,  &  de  toute  humaine 
fociété,  &  néanmoins  elle  ne  fert  au- 
jourd'hui que  de  trappe  &  de  piège  ,  8c 
eft  un  rêt  toujours  tendu  à  l'homme 
même  pour  l'enrôler.  La  foi  des  hom- 

i?V'7  /.  D 
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mes  efl:  aujourd'hui  la  mefure  de  leurs 
intérccs ,  félon  lefquels  elle  Ce  rompt  oa 
fe  renoue  ,  &  comme  une  paire  d'écri- 
vîeres  elle  s'allonge  ôc  s'accourcit.  Que 
peut- il  donc  plus  refter  entre  les  hom- 
mes d'entier  &  d'impolu ,  puifque  la 
foi  eft  bannie  de  nous  ?  Toutes  les  lois 
qui  reftent  ne  font  plus  que  muf-ts  Mi- 
niftres  d'injuftice ,  toutes  les  politeHes  ne 
font  plus  que  brutalitez  ,  &  ce  que  nous 
appelions  fociété  n'eft  plus  qu'un  bri- 
gandage. 

Mais  tirons  ce  rideau  ,  voyons  les 
hypocrites  de  ce  temps,  &  fur  ce  tappis 
déployons  tous  les  plis  &c  replis  de  leurs 
âmes.  Ces  mors  facrez  de  Religion  ,  de 
piété,  de  foi  Catholique  &  de  juftice 
font  toujours  tn  leurs  bouches ,  &  à  toute 
heure  ils  Ce  contrefîgnent  en  public  les 
yeux  &  la  bouche  d'un  figne  de  la  croix , 
trilles  trompeurs  qui  du  fac  ôc  de  la 
cendre  ,  ôc  d'une  pâleur  contrefaite  , 
cachez  les  rides ,  ôc  les  découppures  de 
vos  méchantes  Ôc  cauterifées  confciences 
êc  en  faites  un  rêt  que  vous  tendez  nuit 
i&  jour  à  la  (Implicite  d'un  peuple  ,  gue- 
nons affetez  qui  d'un  filence  ôc  d'un 
châgfin  contrefaits  ,_  mettez  à  l'encati 
votre  vanité ,  qui  mettez  la  paille  ôc  le 
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contrefaictes  en  public  les  Heremites  em- 
patenoftrez.  Qui  faites  les  fages  ,  qui 
faites  les  cenfeurs  ,  &  qui  contrefaites 
les  graves ,  &  qui  en  tout  fens  vous  coin- 
pofez  quand  il  eft  queftion  comme  le 
renard  de  rufer  ;  méchant  ôc  peftueux 
genre  d'hommes,  &  dont  la  France  abon- 
de aujourd'hui  de  tous  codez  &  defquels 
j'ai  pour  un  bon  coup  fenti  les  coups  de 
langues  8c  les  pointures  ] 

Or  c'eft  aflez  extravaguer ,  il  faut  ren- 
trer en  ma  première  voye.  Pour  mettre 
donc  par  ces  hommes  paflîonnez  à  tant 
d'injures  qu'ils  avoient  dégorgées  contre 
moi  un  fuprême  &  magnifique  couron- 
nement &c  pour  ne  fe  retirer  du  théâtre 
que  tous  les  ades  de  la  Comédie  ne 
fulTent  joués,  ils  me  font,  par  quelques 
profagogides  de  leur  fadion,  publique- 
ment prêcher  dans  Paris ,  que  je  fuis  un 
fadieux  ,  un  politique  ,  &  de  ceux  que 
par  efpece  de   grand  reproche  ,  ils  ap- 
pellent aujourd'hui  Catholiques  Royaux 
(car  au   fymbole  de  leur  foi  eftre  au- 
jourd'hui ferviteur  du  Roi ,  c'efl;  eftre  cri- 
minel d'Héréfie  )  &  aufquels  pour  la  dif- 
iribution  de   leurs  bénédidions ,   ils  ne 
pcomectenc  tout  haut  que  le  ban  3c  la 
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mort ,  &  que  parrant  il  me  faut  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  chaiïèr  de  Paris/ 
Quelle  fainteté  &  quelle  légalité  en  ces 
eipritspaffionnez,  quels  centeurs&  quels 
inaiftres  de  Polices  !  Interrogez  je  vous 
prie  l'Italie  que  lui  coudent  ces  diffé- 
rences des  Guelfes  &  des  Gibbelins.  De- 
mandez aux  Anglois  que  leur  ont  valu 
ces  deux  couleurs  de  Rofe  blanche  & 
Rofe  rouge.  Quelle  mifere  il  faille  que 
ces  mots,  qui  ont  toujours  été  l'honneur 
&  le  prix  de  la  foi ,  foient  aujourd'hui 
les  livrées  d'une  fédition  ouverte  !  Si  l'on 
n*adhere incontinent  à  euxjfi  l'on  nes'ivre 
en  leurs  paflions ,  fi  Ion  ne  puife  en 
leurs  fureurs,  ils  bondiflènt,  ils  efclat- 
tenr ,  ils  battent  la  terre ,  ils  échellenc 
îe  Ciel ,  &  jettent  fonds  &  douves  de- 
hors. Incontinent  ils  accufent ,  ils  con- 
damnent ,  &  fur  chaque  lettre  d'un  oui 
ou  d'un  non  ils  conftruifent  raille  Hé- 
réfies.  Quel  reproche  de  notre  patience , 
de  voir  aujourd'hui  en  France  ,  des  hom- 
mes nouveaux ,  à  peine  grandmairiens  , 
encore  un  pied  dans  Tefcolle,  encore 
enfumez ,  &  tous  chargez  de  pouffier 
monter  es  chaires  publiques ,  prêcher 
ouvertement  une  fédition  ,  compofer  des 
snots  de  fadion  »  injurier  le  Piince ,  dreC", 
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(et  des  nouveaux  rudimens  de  police  î 
&  nous  tilTer  publiquement  des  licols  de 
fervirude ,  &  que  ce  crime  Toit  en  France 
payé  de  loyer ,  qui  en  tous  les  autres 
Eftats,  &  Républiques  du  monde,  fe- 
roit  incontinent  fuivi  de  la  peine  l  De 
voir  ces  hommes  encore  demi  vers  6c 
demi  mouches ,  prévenir  la  prudence  du 
Prince  ,  marquer  tous  les  pas  de  Ton  jour, 
drefler  Tes  voyes ,  tenir  ion  con(èiI ,  & 
armer  Ton  peuple  de  fureur  !  Et  que 
chaque  chaire  publique  foit  aujourd'hui 
un  toxin  de  fédition  ^'  une  publique 
elcholle  de  police.' 

Il  n'y  a  jamais  es  ouvertures  de  Cédi" 
lions  populaires  de  petits  commence- 
mens  ,  &  en  telles  occurrences  ,  tous' 
petits  mouvemens  font  toujours  beau- 
coup à  craindre,  c'eft  une  feuille fuper- 
fîcielle  en  une  lame  de  fer,  laquelle  en 
croilîant  fait  «ne  profonde  incifion,  qui 
mipartit  enfin  tout  le  peuple ,  &  divifè 
tout  le  corps  de  la  République  ,  en  con- 
traires parts  ;  de  la  font  les  guerres  civi- 
les ,  les  faccagemens  des  Provinces ,  en- 
fin la  ruine  univerfelle  de  tout  un  Eftat. 
Et  les  Florentins  qui  veirent  jadis  en  Is 
naiflance  même  de  ce  mal ,  la  fin  pref- 
que  de  leur  République ,  apprirent  bien 
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à  leurs  dépens ,  en  refchole  de  leur  Sa- 
vanarole  ,  combien  ceft  chofe  ruineufe 
en  un  érat  hien  réglé  ,  que  les  Théolo- 
giens y  foient  Confeillers  d'Eftat.  Les 
Allemands  fentirent  n'a  gueres  les  mefmes 
dommages  es  féditieux  remumens  de 
Luther,  qui  d'un  compagnon  de  Moine 
s'étant  fait  un  Conseiller  d'Eftat  &  un 
Dodeur  de  Police,  leur  remua  avec  une 
fi  étrange  variété  d'accidens  delTus  def- 
fous  toute  leur  République,  qu'il  leur 
penfa  en  un  moment ,  faire  perdre  les 
droits  d'Empire  en  leur  ancienne  liberté. 
Voilà  les  profits  qui  fortcnt  des  efcholles 
de  ces  grands  maiftres  de  Polices. 

Ce  n'eft  jamais  au  fonds  des  cours  qu'il 
fait  bon  rufer  ,  &  Tart  ni  l'artifice  feuls 
ne  peuvent  gueres ,  finon  es  chofes  ou  la 
fortune  en  un  moment  &  en  une  aiflion 
peur  faire  un  grand  effet  :  mais  où  il  faut 
baftir  de  pied  ferme  ,  tl  faut  jetter  un 
fondement  folide  qui  foutienne  longue- 
ment le  baftiment.  Ceft  pourquoi  it 
faut  bien  affeurer  (  car  en  fait  d'Eftat  la 
faute  on  le  trebuchement  ne  laiffe  ja- 
mais gueres  de  lieu  à  l'amendement)  que 
fi  ouvertement  Ton  ne  reprime  fans  plus 
diiîîmuler ,  ces  entrées  &  ces  pren;iiéres 


traces  de  fédition,  (ont  étincelles  de  feu 
qui  rorribe  en  la  paille,  qui  peu  à  peu 
excireront  par  la  France  un  brulement 
(î  univeiTel ,  que  les  flammes  en  feront 
portées  jufqu'au  ciel  :  c'eft  un  chancre 
couvert  dans  la  peau  ,  qui  peu  à  peu 
confumera  tout  le  corps  entier  de  cette 
Republique  &  comme  es  grands  débor- 
demens  de  rivières  ou  de  mers  ,  les  pre- 
mières coulées  d'eaux  ne  Ce  font  point 
prefque  fentir  ,  qui  toutes  fois  fi  elles  ne 
font  roft  arreftées  croidènt  en  telle  im- 
pétuofité, qu'elles  caufentdes  dommages 
irréparables,  ainfi  eft-il  de  toutes  les 
maladies  ordinaires  d'un  Eftat ,  comme 
font  féditions ,  rebellions  &  guerres  ci- 
viles ,  lefquelles  de  petits  commence- 
mens  multipliant  incontinent  en  maux 
înnumérables ,  fi  promptement  il  n'y  efl: 
•pourveu. 

Ceft  bien  un  étrange  malheur  ,  que  ce 
mal  bat  tous  les  jours  à  nos  portes,  &  ce 
feu  court  déjà  par  nos  maifons  ,  &c  nous 
ne  le  pouvons  ni  fèntir  ni  entendre  i 
celui  qui  voit  defcendre  l'orage  &  mé- 
prife  le  couvert  ,  eft  digne  de  Tinjure 
que  le  Ciel  dégoutté  fur  lui ,  &  celui 
îqui  en  l'extrémité  du  mal  Ce  rit  donne 
argument  fort  probable  de  fa  mort ,  ôc 
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en  un  corps  de  République ,  les  maladies 
antérieures  ,  quand  elles   font    plus  né^ 
gligées  ,  que    plus  elles  Ce   font  fentic 
mortelles  ,  c^eft  un  figne  très-évident  de 
mutation   prochaine  ,   &   de  prochaine 
fubverfion  d'Etat  :  &  tout  ainfi   que   la 
neige  roulant  du  mont  à  bas  d'un  petit 
monceau  croît  en  un    inftant    en   une 
autre  montagne ,  &  en  une  pille  de  graiir 
deur  efpouvantable  :  ainfi  eft-il  des  moin- 
dres fautes  qui  fe  commettent  au  gou* 
vernement  d'un  Etat ,  lefquelles  en  un 
moment  cumulent  tant  d'intérêt  que  le 
dommage  excède  la  mefure  &  la  pra- 
portion  de  tout  remède,  &  le  mal  ett 
eft  fouvent  rendu   incurable  :  les  maux 
de  ce  monde,  comme  les  autres  chofes, 
ont  leurs  fluxions  ordinaires,  &  le  mal 
&  le  bien  comme  deux  principes  régUî- 
liers  partident  le  jour  &  Tan  ,  &  toutes 
les  heures  &  les  momens  de  notre  vie: 
mais  la  prudence  de  l'homme ,  prépare 
contre  leurs  defcentes ,  des  munimens 
en  faifon,  qui  nous  en  rendent  &  le  fens 
moindre,  ôc  la  préfence  plus  fupporta- 
ble,  ou  bien  les  deftourne  &  en  décli-, 
ne  fagement  la  chjttre. 

C'eft  chofe  bien   certaine  qu*il  n'y  a 
tien  ici  bas  déterminé  par  la  néceiSté^ 
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que  rien  n*eft  néceffaire  par  la  fatalité. 
Que  le  îe<5l  de  la  pierre  part  du  bras. 
Qiie  le  bras  eft  poulTe  par  la  volonté.  Que 
vouloir  &  penfer  font  toujours  en  notre 
liberté.  Ceft  pourquoi  laiiiite  perpétuel- 
le des  chofes  de  ce  monde  nous  a  bien 
appris  que  toute  maladie  d'Etat ,  procède 
du  fait  de  l'homme.  Que  de  fon  feul  vou-» 
loir  elle  prend  fa  fource,  &  parce  même 
tayeau  le  coule ,  fe  dilate  &  fe  répand 
par  tous  les  membres  de  la  République. 
Que  la  fatalité  n'y  a  point  de  part ,  que 
la  viciflîtude  ni  peut  rien ,  &  que  l'un 
&  l'autre  font  purs  noms  &  pures  chimè- 
res inventées  pour  couvrir  noftre  impru- 
dence &  nos  fautes.  Que  partant  la  cure 
n-en  efl:  finon  autant  rendue  difficile  , 
que  l'erreur  nous  en  deftourne  la.  vo- 
lonté. 

Il  n*y  a  point  d'indice  plus  grand  de 
prochaine  tempefte ,  que  quand  lamou-* 
che  picque  ,  la  fourmi  mord  &"  la  gre- 
nouille crie  >  &  rien  ne  nous  fait  plus 
cpgnoiftre  la  préfence  de  cet  orage, que 
tant  de  fortes  de  moucherons  qui  volent: 
contre  la  flamme  ,  tanr  de  petits  cen-; 
feurs  contre  l'Eftat ,  &  tant  d'abbayeurs 
contre  le  Prince,  ôc  l'impunité  y  a  tane 
apporté  de  (èureté,  que  toute  la  réiho* 
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rîque  de  rarchipédanterie  du  monde  »  a 
aujourd'hui  ce  lubjer ,  pour  un  thème 
ordinaire  j  &  un  aflîdu  exercice  de  foti 
meftier ,  &  néanmoins  le  fage  tempori- 
feur  de  ce  temps  ,  mauvais  &  froid  fer- 
vireur  du  Prince ,  qui  fait  le  loir  *  dans  la 
bûche  ,  &  qui  fe  contente  comme  le  loup 
de  heurler  fur  le  cul  la  tempefl:e,il  voie 
le  mal ,  &  fait  le  ténébreux  ,  &  au  pre- 
mier bruit  de  feuillie  il  fe  renferme  dans 
fon  efcaille  ,  il  Timprouve  en  Ton  cœur, 
il  le  craint,  ôc  fe  contente  de  U  penfer  , 
&  fe  tait.  Que  fi  quelqu'autre  meilleur 
que  lui  le  dit,  il  s'en  moque,  il  le  dit 
imprudent ,  il  le  dit  inconfideré  ,  il  le  dit 
aux  dangers  infenfé ,  &  appelle  fa  vertu 
témérité ,  &  fa  propre  lâcheté  une  pru- 
dence, &  une  accorte  fcicnce  de  police. 
Qu'il  monte  donc  hardiment  s'il  veut 
dans  le  Ciel  ,  comme  fait  l'alouette  , 
quand  elle  fuit  le  vol  de  l'oifeau ,  qu'il 
defcende  dans  les  caves,  comme  faifoit 
Caligule  ,  quand  il  entendoit  tonner,  ou 
qu'il  perce  la  profondeur  des  mers,  com- 
me le  Thurp ,  pour  fe  cacher ,  tout  cela 
ne  le  peut  fauver  du  naufrage,  fitôi,  d 
bien  ,  (î  ouvertement  il  n'accourt  ,  il 
n'aide  qu'aux  voilles,  qu'aux  cordages, 
*  -ïfpece  de  rat  qui  dort  pref<jae  toujeur*. 
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s^il  ne  fecourt  en  cefte  rempede  Ton  Prince 
&  Ton  pays. 

Ceft  chofe  que  nous  n'avons  point 
jppprife,  mais  que  la  nature  a  gravé  dans 
nos  cœurs,  que  le  Prince  eft  ici  bas  le 
vif  image  de  Dieu ,  &  que  nous  lui  de- 
vons comme  une  debre  de  nature  la  vie» 
Que  nous  fommes  par  mêmes  liens  obli- 
gez de  foi  &  d'amour  à  noftre  pays» 
Qu'il  y  a  fix  cens  ans  que  cefte  maifoti 
Royalle  règne  fur  les  François ,  que  de 
fon  tige  très  -  illuftre  tous  les  autres 
Royaumes  de  laChreftienté  ont  renou- 
velle le  plan  de  leurs  fceptres ,  &  dérivé 
la  race  de  leurs  Rois.  Que  partant  elle 
nous  doit  el'tre  &  tout  ce  qui  en  dépend 
de  tant  plqs  chère ,  &  de  tant  plus  vé- 
nérable, qu'elle  efl:  jufte  ,  qu'elle  eft  lé- 
^time ,  &  qu'elle  eft  la  plus  ancienne 
Koyauté  du  monde,  &  pour  laquelle 
néanmoins  fapper  aux  pieds,  l'on  com- 
mence de  branche  en  branche  de  Tef- 
feuiller. 

Je  ne  doute  point  qu'à  cet  efclakde 
vérité  une  infinité  de  mouches  ne  s'ef- 
veillent  ,  qui  viendront  de  tous  coftes 
fondre  aux  voix  de  fa  clarté  ,-.&  que 
plufieurs  médifans  bien  que  défarmess 
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tfongles  &  de  denrs  ne  la  tentent  pîutof 
de  genfives,  mais  afin  qu'ils  n'ayent  là 
peine  d'appoinder  ici  leurs  e/guillons  , 
voici  que  je  leur  déployé  en  public  mon 
ouverte  profeffion  de  foi.  J'appelle  donc 
Dieu  pour  témoin  de  la  fincérité  dé 
mon  zèle  &  de  ma  droite  intention  ,  8t 
pour  vangeur  éternel,  fi  je  dis  un  par- 
jure. Que  j'ai  toute  ma  vie  creu ,  &  crois 
encore  très  -  conftamment  tout  ce  que 
l'Eglife  Catholique,  Apoftolique  &  Ro- 
maine croit  &  enfeigne  ,  &  que  horsce 
rond  &  ce  pourpris  *  il  n'y  a  point  de 
falut.  Je  ne  fuis  point  grand  Thologien , 
ici  ma  fcience  a  toujours  été  ma  foi  & 
mon  humilité,  &  dans  ce  deftroit ,  la 
crainte  &  la  révérence  ont  toujours  re- 
ferré toute  ma  penfée  :  mais  je  dirai  li- 
brement que  quand  il  me  feroit  loifible  de 
faulTèr  ces  barrières ,  &  ce  pas  defFendu , 
&  d'en  difcourir  librement  &  d'élire ,  la 
raifon  toujours  me  conduiroit  à  cette 
foi,  que  notre  Eglife  eft  en  la  droite 
fucceflîon  des  Apôtres,  &  qu'elle  eft  la 
Traye  Eglife  de  Dieu ,  continuée  par  droi- 
te defcente  ,  ordre  &  fuite,  depuis  faint 
Pierre  jufques  à  nous.  La  raifon  me  fe- 
roit en€ore  dire  qu'il  n'y  a  apparence 
*  Poiîrpris ,  enceinte. 


quelconque  ,   que  la  vérité  incontinent 
efclofe  par  la  naiirance  de  notre  Dieu, 
eut  tout  auflîrôt  fait  efclipfe,  &  fe  fut, 
comme  un  clair  foleil   dans  un  obfcuc 
Ruage  ,  quinze  cens  ans  renfernmée  dans 
la  femence  d'un  Jean  Hus  ,  d'un  Luther 
ou  d'un  Calvin ,  pour  après  une  fi  longue 
durée  de  ténèbres,  renaître  en  leur  chair, 
comme  un  nouveau  Chrifl: ,  &  une  nou- 
velle Evangile,  Se  qu'elle  nous  feit  au- 
jourd'hui reveoir  Dieu  comme  une  lu- 
mière requefté  *  dans  un  puis  par  les 
nouveaux  Fondateurs  de  rÉglife.  Qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  de  phantaftiques 
une  fucceflîon  imaginaire  fans  Auteurs,' 
qui  étoit  un  vide  en  la  nature ,  &  une 
chimère  ,  &  qui  ne  pouvoir  eftre  8c  n'é- 
toit  point.   Que  partant  elle  eft  la  vraye 
Eglife  de  Dieu.  Que  c'eft:  une  dodrine 
ou  le  plus  probable  n'eft  point  le  plus 
vrai,  ni  le  plus  apparent  le  plus  clair, 
&  qui  ne  confifte  point  es  arguties ,  Se 
mieux  liez  (yllogifiries  de  la  philofophie, 
&  néanmoins  je  dis  ,  que  d*intro-^ui^e 
entre  les  fubjeâis  d'un  même  Prince,  ces 
livrées  de  fad:ion ,  &  ces  élemens  de  fé» 
dition  depoliciques,CathoUques  Royatix, 
&  Catholiques  de  la  Ligue  ,  c'eft  un  cri- 
*  Requeûé ,  recherché. 
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me  capital,  &  digne  de  très- grande  ans* 
madverfion. 

Mais  s'il  eft  loifible,  pour  le  foula- 
gement  de  fa  peine  ,  entre  les  torfes  mê- 
tnes  du  tréteau ,  &  dans  le  phalaris  même 
de  foufpirer  ôc  fe  plaindre ,  il  faut  que 
la  fuite  de  ces  miferes  publiques ,  donné 
une  même  fuite  à  mon  difcours.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  que  cette  France- 
affiégée  de  tant  de  maux  ,  ne  foit  éclai- 
rée de  quelque  bon  voifin ,  qui  fans  ef- 
pargne  fournit  de  paille  &c  de  bois  pour 
nourrir  cet  embrafement ,  dans  lequel 
nous  brûlons  aujourd'hui  de  tous  coftezr. 
Et  bien  que  les  Princes  &  Seigneurs  de 
ce  Royaume  qui  ont  ouvert  là  guerre 
(  Princes  qui  ont  toujours  eftés  &  leurs 
devanciers  auffi  très-entiers  &  très-fidè- 
les à  cette  Couronne  )  &c  fe  font  rendus 
auteurs  de  tout  le  mouvement ,  y  foienr 
poudez,  comme  je  crois  d'une  fincérité 
de  zèle ,  &  que  leur  intention  foit  droite  ,. 
fî  eft-ce  que  notre  malheur  commun  de 
tous ,  eft  qu'ils  n'ont  peu  &  ne  peuvent 
encore  aujourd'hui  cognoiftre  ,  que  VeC* 
tranger  qui  par  obfcurs  artifices ,  a. 
refveillé  en  eux  cette  crainte  pa{ïîonnée> 
&  qui  leur  caufe  cette  ulcère  de  confcien- 
ce  &  cefte  combuftion  d'efpric ,  en  l'ap-; 
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parence  de  ces  intérêts,  leur  donne  ff- 
nenient  un  mord  en  la  bouche  ,  pour  les 
duire  petit  à  petit  à  Tes  aileures  ,  &  d'une 
main  emmielce  les  apprivoifer  douce- 
ment au  joug  ,  &  enfin  affoiblis  par  leurs 
propres  armes,  pour  les  faire  uns  &  au- 
tres la  proye  de  les  mains,  (Siun  accroif- 
fement  de  fa  tirannie. 

Et  cependant  en  cefte  publique-  cala- 
mité &  univerfeile  ruine  de  tous ,  c'eft 
le  Prince  qui  foufîre  les  principaux  dom- 
mages ,  c'eft  fon  Eftat,  ce  font  fes  fubjeds, 
&  ce  feu  ne  peut  courir  par  les  mem- 
bres ,  que  le  chef  n'en  reflente  les  plus 
vives  bruslures ,  &  les  vidtoires  &  les 
defFaides  font  toujours  mefmes  pertes 
qui  le  regardent ,  &  de  cette  diminu- 
tion de  fes  fubjeds  ,  il  afFoiblit ,  tout  fon 
peuple  fe  ruine,  &  fon  ennemi ,  qui  aux 
cfcoutes ,  qui  hors  du  bruit ,  ôc  qui  de 
loin  trouble  noftre  ciel  ,  &  nous  caufe 
cefte  tempefte,  en  tire  tout  (èul  les  pro- 
fits ,  &  peu  à  peu  tranche  les  chaînes 
&  arrache  les  eftançons  *  qui  tiennent 
ferme  &  incroulable  cette  Monarchie. 
Quel  malheur  de  veoir  aujourd'hui  les 
fubjets  d'un  même  Prince  ,  tous  peuples 
nourris  fous  mefme  Ciel,  couverts  fovîs 

*  Etais  foutien  ,  appoi. 
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mefme  toît ,  chauffez  en  mêmes  foyers  i 
tous  parens ,  &  tous  voifins  fi  étroite- 
ment couplez  à  la  lutte  ,  que  de  tous 
coftez  il  convient  à  leur  ruine,  comme 
à  des  publiques  defpouilles  les  eftrangers 
&que  jufqu'ici  ils  ne  fe  foient  peu  trou- 
ver aucuns  expéditifs  moyens  pour  leur 
faire  à  tous  en  paix  efgallement  ployer 
legenouil  fous  une  même  puiflance  &  un 
Seigneur  ?  De  voir  des  hommes  paflèr 
d'un  zèle  de  Religion  en  de  fi  eftranges  fu- 
reurs ,  qu'ils  oublient  &  Dieu  même  ,  la 
révérence  de  leur  Prince,  leur  propre 
nature  &  leurs  pays  &  y  violent  &  pol- 
luent tous  les  droits  humains  &  divins. 
Que  Cl  quelqu'Ange  d'enhaut  auroit  les 
yeux  fur  ce  que  nous  mouvons ,  &  fur 
nos  erreurs,  penferoit-il  voir  des  hom- 
mes ?  Que  pourroit  aujourd'hui  dire  un 
Turc.  Que  pourroii  penfer  un  Juif  , 
quand  ils  verroient  tant  de  Chrétiens 
armez  en  deux  parts  chercher  à  pointes 
d'épées  dans  leur  fang  &  dans  les  ruines 
de  leur  pays  le  fens  de  leur  Evangile , 
brûler  leurs  maifons  pour  éclairer  leur 
foi  ,  &  dans  le  falpeftre  &  entre  les 
épouventables  fiflemens  de  canons  cher- 
cher Dieu  ôc  leur  faluc ,  ôc  fur  une  par^* 


ticule  d'orailon  ,   &c  quelque  difTérencfi 
du  fervice  d'une  même  Religion  fe  meur- 
trir &  s'entretuer  ?  Seroit-ce  point  une 
mauvaife  femonce  pour  faire  à  l'un  quit- 
ter Ton  Turban  ,  &  Ton  faux  Dieu  ,  & 
à  Tautre   fon  incrédulité  ?    Qui  verroit 
deux  hommes  dans  une  campagne  ,  tous 
deux  parens  &  tous  deux  acht  minez  à 
un  mefme  pays,  &  fur  la  différence  & 
éledion  de  leurs  chemins  ,  fe  meurtrir 
&c  s'entretuer,  que  jugeroit-il  de  leur 
fanté?  Les  loix  crient  que  l'on  ne  doit 
fouffrir  peine  de  fa  penfée,  le  péché  fe 
punir,  l'ignorance  s'excufe  &  la  volonté 
les  fépare  ,  ôc  l'amendement  du  dernier 
ne  peut  eftre,  ou  que  de  la  raifbn  par 
fa  clarté  ;  ou  de  Dieu  par  la  préfence  de 
fon  efprir.    Que  fi  Topiniartreté  s'y  efl: 
trop  collée  &  y  a  jeté  de  trop  longues 
racines ,  fi  le  préjudice  y  prend  toujours 
le  devant  &  y  attache  l'opiniaftreté  ,  la 
perfedion  de  la  cm:e  fe  doit  attendre  du 
temps  du  ciel ,  car  d'y  vouloir  apporter 
le  feu  6c  le  cauçere,  ce  n'eft  qu'irriter 
le  mal ,  &  refpandre  davantage  l'humeur 
qui  pèche,  &   tout  ce  labeur  n'eft  que 
courir  toujours  pour  devancer  fon  om- 
bre.  Que  fi  dans  l'œil  il  y  a  une  paille  f 
pour  le  guérir  le  faut-il  crever  ?  Si  en 


un  inftrument  de  mufique  il  Ce  trouve 
un  faux  accord,  fauc-il  brûler  l'inflru- 
ment  pour  réparer  l'harmonie?  I!  n*y  a 
point  d'homme  au  monde  qui  aime  le 
naufrage  ,  ôc  nu!  ne  délire  périr  &  le 
cognoiftre  ,  &  la  pourfuitte  du  bien  , 
eft  le  labeur  du  jour  de  Thomme.  Il  n'y 
a  auiïi  û  malheureux  ,  qui  ne  cherche 
J'iflTue  de  fa  peine,  &  celui  qui  en  la 
Toye  ie  fourvoyé  ,  demande  toujours 
d'être  redreflTé  ,  celui  qui  târonne  dans 
les  ténèbres  ,  tourne  toujours  les  yeux 
vers  la  clarté  ;  &  rien  n'eft  fi  cher  à 
l'homme  ,  que  la  préfence  de  la  vérité. 
C'eit  pourquoi  c'eft  rigueur  &  injuftice 
tout  enfemble  de  malfaire  à  celui ,  qui 
veut  le  bien,  qui  le  cherche,  &  ne  le 
peut  voir,  &  qui  fuit  l'erreur,  &c  qui 
malgré  lui  dans  l'erreur  efchoue. 

Dieu  ne  nous  veut  tirer  à  lui  avec 
manottes ,  ou  enchainez  comme  forçats, 
nous  montons  a  lui  par  foi,  nous  y  en- 
trons par  charité,  il  n'eft  point  un  Mars 
fanglant  ôc  empiftollé.  Il  n'eft  pas  un 
Bacchus  Omeftres ,  duquel  l'autel  foit  un 
gibet,  un  pillory,  ou  une  voyrie,&  du- 
quel les  effufions  foient  ruifleaux  ou  fleu- 
ves de  fang  humain.  Dieu  n'eft  point  un 
tyran ,  un  Bufiris ,  un  Poliorcetes ,  ua 
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meurtrier ,  un  bandouiller  ,  &  quî  né 

maintienne  fa  piiilTance,  que  par  efton- 
nemenr,  par  garnifons ,  par  bourreaux 
&  par  fate! lices,  aulîî  ne  faut  ici  nous 
réduire  à  l'exemple  de  Mahomet,  lequel 
a  renfermé  la  durée  de  fa  Religion  dans 
fa  tyrannie  ,  qui  ne  Ce  maintient  que 
pat  le  glaive  &  par  l'effroi ,  c'eft  pour- 
quoi infinies  fois  le  fuccèî  des  chofes  nous 
a  fait  cognoiftre  ,  que  ce  n'eft  point  par 
la  guerre  que  l'on  s'élève  à  la  cognoif- 
fance  d'elle,  &  que  le  fer  ni  les  flammes 
ne  peuvent  ni  efteindre  ni  amander  l'Hé- 
réfie  ,  tour  au  contraire  qu'ils  fomentent 
l'erreur ,  Se  la  multiplient,  &  d'un  réfor- 
mable  abus  ,  engendrent  toujours  une 
implviyableopiniaftreté,  &que  la  guerre 
eft  la  pollution  Se  l'aviliflement  de  toute 
Religion.  Et  l'Empereur  Charles-Quinc 
en  a  rendue  très-claire  l'expérience,  le- 
quel pour  repurger  les  Allemagnes  de 
l'Héréfie  de  Luther  ,  qui  commençoic 
feulement  à  y  prendre  pied ,  remua  toute 
la  Chrétienté  ,  feit  mourir  un  million 
d'hommes,  &  faccagea  un  grand  nom- 
bre de  villes,  ôc  le  profit  fut,  que  ce 
mal  creut  davantage  où  plus  l'on  le 
battoit,  &  de  ce  remument  comme  faic 
une  plante  d'un  gras  amandemem  ,  il 


jeùa.  de  plus  longues  racines  ,  &  s'eften* 
dir  en  plus  de  branches  ,  &  cependant 
le  Turc  conquift  fur  la  Ghreftienté ,  la 
Hongrie,  & Teul  de  tout  ce  mouvement 
tira  profit. 

L'expérience  nous  a  afTez  fait  cognoif- 
tre,  que  toujours  prefque  une  mefme 
erreur,  produit  une  mei^ne  chutte.  Que 
la  divifiôn  des  fubjedions  eft  toujours 
le  précipice  delà  Monarchie.  Que  d'elle 
procède  la  défobéiflance  ,  que  de  cefte-ci 
le  mépris  des  loix  ,  &  lecontemnement  * 
du  Magiftrat.  Que  delà  fluent  comme 
de  leur  fource  naturelle ,  les  rebeliion$, 
confpirations  ,  féditions  &  guerres  civi* 
les.  Que  partant  la  Monarchie  eft  un 
corps  qui  ne  peut  non  plus  que  le  point 
fouffrir  de  divifiôn  ,  où  la  fociété  eft  tou- 
jours mal  féable  ,  où  l'égalité  jamais  ne 
le  mêle,  finon  comme  un  tourbillon  en- 
tre deux  airs  ,  ou  un  tonnerre  dans  une 
nuée  qui  l'agite  &  qui  le  remue,  &  qui 
en  déreigle  &  défunit  les  accords  ,  & 
laquelle  change  enfin  l'Eftat  de  la  Ré- 
publique, ou  en  pluralité  de  tyrannies, 
par  la  violence  des  ufurpateurs ,  ou  en 
oligarchie  par  la  tourmente  des  contraires 
factions  qu'elle  y  excite.  Ccft  pourquoi; 

*  AviUflement. 
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divifer  en  la  Monarchie  c'efl  rebeller, 
&  défunir  des  fubjeds ,  c'eft  alTembler 
des  rebelles.  Et  proprement  trancher  le 
cours  ordinaire  d'une  rivière  pour  en  dé- 
tourner l'eau  en  divers  ruifîèaux. 

Sommes  nous  donc  enchantez  de  queî- 
qu*eftonnement  d'enhaut ,  que  cefte  rai- 
fon  Cl  lumineufe  ne  puifTe  éclater  &  faire 
partage  en  nos  efprits  ;  que  nous  ne 
puiflîons  cognoiftre  que  deux  &  deux 
font  quatre  ,  &  que  les  chofes  les  plus 
fenfibles  qui  fe  touchent  &  qui  fe  ma- 
nient ne  fe  puilTent  offrir  à  nos  fens  ? 
Que  nous  brûlions  au  raiz  de  la  chan- 
delle, &  ne  puifîîons  tourner  les  yeux 
vers  fa  clarté ,  &  que  nous  ne  puiflîons 
cognoiftre  la  main  qui  nous  encheveftreî 
L'ambition  des  grands  fera  t'elle  toujonrs 
le  flambeau  fatal ,  qui  remplira  le  monde 
de  mortelles  querelles  i  Heurterons- 
nous  de  la  tête  la  porte  des  enfers ,  pre- 
mier que  de  relever  de  cette  maladie  ?  Il 
y  a  trente  ans  que  fur  un  même  champ 
nous  nous  colletons  &  que  vainqueurs 
&  vaincus  nous  {oufFrons  toujours  un 
même  dommage  :  nous  trouvons  nos 
erreurs  dans  un  cercle  ,  &  roulons  tou- 
jours un  même  tonneau ,  c'eft  un  péril 
que  nous  faifons  nous-mefmes ,  Se  dans 
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lequel  les  yeux  ouverts  nous  trébuchons, 
&  plus  il  preflè  ,  &  plus  il  poind ,  & 
plus  nous  reftons  opiniaftres  au  reiïen- 
timens  de  nos  maux.  Quelle  mifere  de 
ce  peuple  de  ville,  que  nuit  &  jour  il 
bruit  &  il  bourdonne  la  guerre ,  &  com- 
me difoit  Sophocle. 

Il  court  toujours  l'homme  infenfé  pour  eftre 
Aux  funérailles  de  fon  pays  grand  erre.  * 

IncefTamment  il  gronde ,  &  il  murmu- 
re contre  l'état ,  ingrat  animal ,  ennemi 
des  gens  de  bien ,  contempteur  de  vertu , 
qui  n'aime  la  guerre  pour  fa  fin ,  ni  la 
paix  pour  le  repos ,  finon  autant  que  de 
l'un  à  l'autre  ,  il  y  a  toujourç  change- 
ment :  la  confufion  lui  fait  vouloir  l'or- 
dre ,  &  l'ordre  quand  il  y  eft  lui  déplaît. 
Il  court  toujours  d'un  contraire  à  l'autre, 
&  de  tous  les  temps  le  feul  futur  le  re- 
paie ,  monftre  admirable  dont  toutes  les 
parties  &c  particules  ne  font  que  langue 
qui  toujours  de  tout  parle  &  rien  ne 
icaic ,  qui  tout  regarde  ,  &  rien  -ne  voit, 
qui  rit  de  tout ,  qui  tout  pleure  ,  ingrat , 
menteur  ,  muable  ,  médifant ,  idolaftre 
de  vanité,  qui  comme  le  moineau  vole 
la  mouche  ,  &  qui  chérit  ceux  qui  l'op- 

*  Grand  train  ,  grand  pas. 
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priment ,  qui  craint  tout ,  qui  tout  ad*» 
niire,bref  duquel  le  jugement  ôc  la  fagelle 
font  toujours  trois  dez  ôc  Tadventure. 

Nous  voyons  de  là  ,  déjà  quelques 
villes  branler  ,  &  déjà  fe  donner  les 
mains  pour  Ce  lier  enfemble.  Quel  mal- 
heur que  toute  nouveauté  ,  quelques 
miferes  qu'elle  traîne  avec  foi  &  quel- 
que dégoût  que  la  raifon  lui  donne  , 
fait  toujours  brèche  en  un  grand  peu- 
ple )  &  trouve  toujours  afTèz  de  lieux 
vides  es  efprits  foi  blés  pour  s'y  feoir  , 
&  les  confeils  ni  font  jamais  bien  receus, 
<\\ie  quand  les  profits  en  font  efcoulez  , 
éc  le  dommage  receu.  RecognoifTons 
donc  fans  paflîon  toutes  les  ilTues  de  ce 
mouvement,  &  faifons  que  le  jour  ôc 
nos  yeux  pénétrent  en  toutes  Tes  cachet- 
tes ,  voyons  que  ce  ne  foit  à  l'éttangec 
qui  feul  en  eft  l'auteur ,  comme  au  chat 
un  efteuf  *  ,  pour  exercer  toutes  les  fubti- 
litez  de  fa  paie. 

C'eft  une  maxime  en  fait  d'eftat  que 
toute  faétion  liée  ,  dans  une  Monarchie , 
eft  toujours  un  corps  fort  foluble ,  que 
c'eft  une  union  fort  divifible ,  ou  l'iné- 
galité fait  toujours  brefche,  où  la  défian- 
ce fe  mefle,  où  l'infidélité  abonde,  où 
un  jeu  ,  un  regard ,  une  parole ,  &  mill© 

*  Balle  de  paume. 
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telles  légères  advantures  peuvent  à  chu-' 
que  heure  changer  les  intérêts  &  la  foL 

Que  partant  la  moindre  petite  ou- 
verture, &  le  moindre  petit  fbupirail ,  qui 
paroiiïent  en  la  défunion  ,  l'ordre  &  l'in- 
telligence fe  réparent ,  &  tout  tombe  en 
confufion.  Que  delà  le  retour  naturel 
des  chofes  s'offre  de  lui-me(me ,  &  les 
eaux  que  Ton  avoir  preflTées  de  leur  dé- 
bordement rentrent  en  leur  premier 
ventre,  &  en  leur  premier  canal.  Que 
de  là  il  eft  toujours  bien  aifé  à  celui  que 
la  nature  rempare  &  fortifie ,  de  faire 
profit  de  leurs  divifions  &  peu  à  peu  de 
les  ruiner  ,  &  jamais  ne  s'en  vit  prefque 
autre  ilTue.  Que  (i  enfin  cela  eft»  com- 
bien de  labeurs  vains  !  Combien  de  maux 
inutilement  endurez  !  Combien  de  mil- 
liers d'hommes  fous  la  terre  fans  profit, 
&  le  peuple  mal  fage  après  avoir  été  la 
moiflbn  des  vaincus  ,  rcftera  encore  la 
glane  du  vainqueur  ,  &  des  reliques  de 
fôn  naufrage  payera  l'amande  de  fon  in- 
crédulité. 

Mais  donnons  *  que  ce  mouvement 
puiflè  réuffir  ,  attachons  lui  la  fortune 
comme  inie  efclave.  Que  deviendra  donc 
lors  cefte  Monarchie ,  finon  une  fubdi- 

*  Suppofons  ,  cpnvenons ,  accordons. 
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vi(îon  en  cent  petices  tyrannies,&r  pour  un 
Roi  légitime  que  nous  aurons  cent  flicheux 
petits  Seigneurs.  Et  toi  Parifîen  qui  cours 
Toujours  à  la  nouveauté  &  te  pais  comme 
le  pluvier  de  vent ,  ton  pays  qui  eft  toute 
une  France  bornée  de  mers  &  de  monts 
prerqu'inacceïTibles ,  ne  fera  plus  que  la 
courfe  d'un  lièvre,  ta  Seine  fera  ramer, 
&  les  murs  de  ta  ville ,  feront  tes  Alpes, 
&  la  borne  même  de  ton  champ  ,  fera 
la  borne  de  ton  pays.  Que  fi  tu  pafTe 
plus  outre  ,  tu  entreras  en  pays  étranger, 
ta  monnoye  ni  aura  plus  de  cours ,  ton 
trafic  y  fera  mal  aifé,  il  te  faudra  payer 
daces  *,  il  te  faudra  être  fouillé ,  &  mille 
torts  fe  fuivront ,  mille  injures  ,  mille  fer- 
•vitudes.  S'il  y  a  guerre  tu  y  feras  ennemi , 
s'il  y  a  paix  tu  feras  eftranger ,  &  tes  belles 
Villes  &  tes  belles  Citez  ne  feront  plus 
que  Villes  de  frontières  &  de  citadelles, 
éc  tes  belles  maifons  que  fiéges  de  gar- 
nifons  &  queneiches*^  de  tyrans. 

Divife  hardiment  le  bon  &  le  mau- 
vais temps  de  la  vie  ,  &  t'alfeures ,  que 
des  vingt  parts ,  tu  n'en  viveras  jamais 
une  feule  bonne  en  paix  ,  &  comme  tu 
es  maintenant  (bus  un  bon  &  riche  Roi, 
un  grand  &  opulent  fujet,  tu  feras  lors 

*  Impots.  **Habitacions. 

Recueil  /.  E 


fous  un  mal  aifé  petit  Seigneur ,  un  pau- 
vre &  chétif  fujet  ,  plus  decouppé  & 
plus  taillé  de  daces  qu'un  vieil  efclave 
vendu  fur  un  port  de  mer ,  &  toute  fois 
ton  pauvre  efprit  ,  &  ton  grand  enten- 
dement de  Bourgeois,  ne  pénétre  point 
en  ces  maux  nécelTaires  &  tes  yeux  ne 
courent  que  fur  la  Tuperficie-de  cet  an- 
tre ,  &  n'en  peuvent  veoir  le  fonds.  Voi 
aujourd'hui  l'Italie ,  confidere  quelle  fut 
anciennement  la  Grèce,  quelle  la  Sici- 
le, &  quelle  a  été  autrefois  cefte  Fran- 
ce, &  croi  que  les  affaires  &  chofesde 
ce  monde  ont  ces  muances  néceffaires 
quand  l'imprudence  de  rimbéciliié  nous 
y  font  glifler. 

Mais  je  voi  les  forties  qu'ils  cherchent 
de  ce  pas  dangereux  ,  &  que  toute  cou- 
lée leur  eft  un  bon  paiTage  ,  quand  ils 
fe  veulent  eux  -  mefmes  à  bon  marché 
tromper,  que  la  fin  difent-ils  de  tout 
ce  m.ouvement  (  après  ce  régne  préfent) 
tombera  en  une  libre  éleftion  d'un  chef, 
&  qu'il  fera  lors  efleu  un  Roi.  O  trom- 
peufe  attente ,  pour  élire  un  Roi ,  il  y 
faut  un  confentement  de  tous  ou  de  la 
plus  grande  partie,  il  y  faut  un  accord 
&une  concurrence  de  volontez,  &  que 
chacun  remetre  à  ce  chef  éleu  tout  ce 
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<^u*il  tient   de   puillance  en  privé.   Ou 

(èra  ce  confentement  ?  En  plimeurs  ufur- 
pateiirs ,  qui  fe  croyront  égaux  ,  qui  con- 
tendront  *  de  mérites ,  où  l'ambition  rè- 
gne >  &  où  chacun  voudroic  autant  pour 
foi  comme  tous  pour  tous.  Sçavons-nous 
pas  bien   que   l'ambition   de  régner  ne 
fe  peut  relTerrer ,  &  qu'elle  ne  fe  ref- 
traint  Jamais  dans  aucunes  limites  ?  Que 
tant  s'en  faut  qu'elle  remit  jamais  à  un 
tiers  ,  à  un  fécond  ,  à  un  premier ,  qu'elle 
ne  peut  fouffnr  de  compagnon.  Que  tant 
s*en  faut  que  les  chofes  conqui(ès  par  la 
guerre  ,  que  le  droit  feul  des  armes  &: 
la  violence   a  fait  neutres ,  longuement 
attendues  &  pourfuivies  avec  m'ille  ha- 
zards  fe  reftituent ,  que  celles   mefmes 
qui  font  ravies  furtivement  &  fans  pei- 
ne, en  pleine  paix  &   fur  les   mefmes 
pofîefTeurs  ,  ne  le  font  pas.  Qui  fera  donc 
cefte  éledion  î  Ce  fera-ce  le  peuple  î  Le 
peuple   eft  comme  une  mer  qui  ne  fe 
meut  jamais  Ci  le  vent  ne  l'enfle  ;  c'eft  un 
corps  qui  fans  chef  jamais  ne  fe  bouge. 
Ces  chefs  feront-ce  ces  nouveaux  conque- 
reurs  qui  déjà  l'auront  lui,  fes  villes,  fes 
poiïefllons  &  fa  liberté  mis  en  partage , 
&  qui  l'auront  divifé?  Quoi  donc  il  fe 
trouvera  entre  eux  un  Brutus ,  un  Pho- 
*  Difputeront,  E  ij 


cion ,  un  Dion,  qui  réfigneront  leurs  puît- 
Tances  &  les  parts  de  leur  fortune  à  l'a- 
mour  de  leur  pays  &  à  la  liberté.  Il  n'y 
a  plus  au  monde  de  ces  hommes ,  la  grai- 
ne en  ell  demeurée  au  Ciel. 

C'eft  donc  fans  doute  le  profit  unique, 
voire  le  pire  ôc  le  meilleur  événement 
que  Ton  peut  attendre  de  tout  le  trouble 
préfent,  que  divifion  &  ce  démembre- 
ment de  Monarchie.  Ce  fera  une  dure 
fervitude  que  vous  aurez  achetté  au  prix 
de  votre  fang,  &  de  votre  vie,  digne 
conquefte  de  ferfs  &,d'efclaves,  ou  mieux, 
jufte  châtiment  de  voftre  infidélité.  Ce 
fera  le  prix  de  vos  belles  fineHes  que 
vous  cachez  dans  vos  maifons  &  des 
confeils  fecrets  que  chacun  jour  vous  y 
Eenez ,  &  cela  à  ceux  qui  ne  prennent 
point  la  baie  pour  le  grain ,  &  une  prifbn 
&  une  gallere  &  un  enfer  ,  font  toutçs 
chofes  pareilles. 

Peuple  miférable  qu'il  faille  toujours 
ou  qu'il  ferve  bafifement,  ou  qu'il  foit 
fans  mefure  infolent  en  fon  aife  &  en  fa 
profpérité,  déjà  vous  p.reflez  les  bords 
de  ce  précipice,  &  courez  de  pieds  & 
(de  mains  fur  ceux  qui  vous  portent  la 
chandelle  pour  vous  y  éclairer  le  dan- 
ger ,  vous  dreflez  des  autels  à  voftre 


(  loi  ) 
Tecvitiide  &:  vous  iilliimez  comme  le 
Phœnix  le  feu  dans  lequel  vous  brûlez; 
vous  faites  comme  le  fot  mouton,  fi  Tua 
entre  dans  un  gouffre  ,  tous  les  autres  Je 
fuivent,  de  avec  une  fonnctte  ,  un  fiflet, 
on  un  bruit  de  nouveaurc  >  Ton  vous 
aflèmble ,  comme  Ton  fait  les  mouches 
au  Ton  d'un  bafîîn.  *  Quel  malheur  que 
vous  ne  pouvez  encore  adoucir  Tanimo- 
firé  de  vos  efprirs  en  la  confidérarion  des 
miferes  d'autrui.  Déjà  le  plat  pays  eft 
dé(ert  d'habitans,  &  depuis  deux  ans 
trois  millions  d'homnîes  en  ce  Royau- 
me ont  été  efleinds  par  la  faim.  Qui 
n'a  veiT  par  la  campagne  les  pauvres  pac 
troupeaux ,  deféichez  comme  momies  « 
6c  dont  les  corps  ne  reHoienc  que  des 
os  enfilez  enfembîe  ,  crier  mifciicorde  » 
&  implorer  pour  dernier  aide ,  la  main 
du  bourreau  î  Qui  ne  les  a  encore  veii 
paiflre  fur  terre  comme  les  befles ,  &  es 
pleines  campagnes  brouter  îPenfez-vous 
que  Dieu  demeure  fourd  à  leurs  juftes 
querelles  ,  &c  que  de  leurs  cris  très -pitoya- 
bles,  vos  cruautez  ne  retentifient  da,ns 

*  Quand  un  edain  de  mouches  à  miel  fort  de 
la  ruche  &  qu'il  redifperfe,  on  le  rademhle  avec 
le  bruit  des  chaudrons,  poêlons  6:  baîîins  de 
cajyre. 
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le  Ciel  î  Vous  avez  banni  la  paix  &  la 
bénédiélion  de  chez  vous ,  &  pour  échan- 
ge la  pefte  ,  la  guerre  &  la  famine  vous 
afîîégent  ,  Dieu  vous  bac  du  matin  juf- 
qn'au  vefpre*,  di  déployé  fur  vous  tous 
les  fléaux  de  Ton  ire,  &  ne  pouvez  céder 
à  (a  volonté;  vous  contrefaites  dans  vos 
murailles  les  pitoyables,  vous  vifirez  vos 
hofpitaux  ,    &    faites   montre    publique 
d'une  feinte  charité  ,  &  néanmoins  vous 
rempliffez  la  France  de  pauvres.    Vous 
demandez  toujours  la  c;uerre  ,  &  comme 
la   mouche   contre    Ton    ombre  ,    vous 
brouiffez  contre  vous-mefmes  &  au  pre- 
mier bruit  de  trompette  vous  tremblez: 
vous  faites  comme  le  fot  perd^^eau  qui 
penfe  bien  efchapper  le  vol   &  la  vene 

del'oifeau  ,  quandil  a  feulement  la  te  (le 
■<"-..     i      '      1  „  .  .  „  -         r     j . .- -  t - 
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clofture  de  vos  portes  ,  vous  garantir  de 
ceft  orages ,  le  voir  feulement  ôc  en  dif- 
conrir ,  &  eftre  comme  d'une  fêure  guette 
feulement  fpeétateurs  des  pertes  &  des 
ravages  d'autrui. 

Vous  murmurez  toujours  contre  le 
Prince,  vous  cognoiffez  des  affaires  d'Ef- 
tat.  &  chacun  de  vous  comme  femence 
de  R.ois  rient  en  ce  temps  efcholle  de 
l'art  &  de  ia  p.'us  occulte  fcience  de 

*  Soir. 
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régner  :  Se  bref  il  n'y  a  aujourd'hui  bou- 
tique de  f.idoureau  ,  ouvroir  d'arrifans, 
ni  comptoucr  de  clergeau  ,  qui  ne  foie 
un  cabinet  de  Prince ,  Se  un  confeil  or- 
dinaire d'Eliac,  Se  n'y  a  aujourd'hui  (i 
chetif  &  inKcrable  pédant ,  qui  comme 
un  grenouillon  au  frais  de  la  rofée,  ne 
Ce  raouve  &  ne  s'esbatte  fur  cefte  co- 
gnoillance.  Si  l'on  parle  du  fervice  du 
Prince  il  chauvit  *  des  oreilles ,  il  con- 
trefait le  ridé  Se  fait  mille  torfes  de  nez , 
ik.  contre  cet  acier  drefle  toujours  fon 
aiguillon,  &  tous  ces  moucherons  font 
en  République  les  guefpes  qui  confu- 
ment  dans  les  ruches  inutilement  la  cire 
&  le  mie!,  &  qui  remplifTent  de  trou- 
bles Se  féditions  fouvent  chacun  exain. 
Quelle  mifere  qu'il  faille  que  le  Prince 
qui  eft  ici  bas  comme  un  atome  de  la 
divinité,  duquel  la  perfonne  eft  oindte 
&  facrée,  duquel  la  vie  eft  très-religieu- 
fe  ,  Se  qui  n'efpargne  ni  foin,  ni  folli- 
citude ,  ni  fa  propre  vie  ,  pour  remettre 
fus  la  pureté,  &  fplendeur  del'Eglife, 
&  rallier  dans  fon  acceinde  fes  pauvres 
fujets  qui  (  comme  hommes  qui  pou- 
voient  errer  )  s'en  font  dévoyez  ,  ne  pui(Tè 
eftre  exempt  de  l'infolence  de  ces  hom^- 
î!  Secoue, 
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mes ,  &:  qu'il  faille  que  toujours  Tes  jufles 
labeurs  foient  calomniez  ,  &  la  gloire  & 
la  clarté  de  Tes  faits  par  mauvais  artifi- 
ces obfcurcie  &  amoindrie.    Ingrats  & 
mal  fages   fujets  qui   ne  défirent    rien 
tant  aujourd'hui ,  que  de  voir  un  foleil 
de  Caftille  faire  un  Orient  en  France, 
GU  la  Lune  de  quelque  petit  étranger  y 
engendrer  un  croifiant ,  &  leur  femble 
qu'ils  n'arriveront  jamais   à  temps  aux 
funérailles  de  leur  pays ,  efprits  malins 
&  indigues  de  la  lumière  du  jour  ,  voire 
très  -  indignes  que   ce  foleil  de  France 
luife  fur  eux,  qui  courent  de  pieds  ôc 
de  mains  à  leurs  propres  ruines,  &  leur 
femble  qu'ils   n'arriveront  jamais   afiez 
à  temps  pour  joindre  à  cet  cmbrafemenc 
leur  tifon  ,  peuple  infenfé,  contumélieux 
&   fuperbe  &  indigne  de  la  bonté   Se 
facilité  du  Prince  qui  régne  fur  lui,  ôc 
qui  enfin  par  fon  extrême  fureur,  pref- 
fera  tant  la  patience  de  Dieu  ,  que  les 
marques  de  fon  ire ,  pafTeront  en  maint 
fiécles  de  fa  poRérité.   Quelle  honte  pu- 
blique qu'il  faille  aujourd'hui  qu'une  fi 
grande  ville,  peuplée  de  tant  de  gens  de 
bien,  fertile  en  tant  de    rares  efprits  , 
&  la  première  ville  du  monde,  foufTre 
une  crainte  publique ,  &  d'un  petit  nonir 


bre  d'hommes  ,relsque  ie  lailTè  à  chacun 
de  les  efplucher  ôc  recognoiftre  ,  &:  qu'el- 
le ne  piiilfe  par   les  !oix  vendiquer  la 
feureré  de  tous  de  cerre  honteufe  peur , 
&  n  ênie^où  pour  le  faire  il  ne  faut  que 
le  vouloir.    Et  bref  qu'une   poignée  de 
ces  hommes  drelTent  tous  les  jours  des 
embûches  à  cinquante    mille   bons  ci- 
toyens, que  cela  le  fçache  &  qu'il  s*en- 
dure  î  Combien  de  fois  ont-ils  déjà  tenté 
une  publique  fédition ,  combien  de  fois 
ont  ils  efl:é  furpris  en  pleine  minuit ,  par 
troupes  ,  armez  &:  empiftolez  ,  &  tous 
bien  délibérez  d'enfanglanter  leurs  mains 
dans  !e  meurtre  de  tous   les  bons   ci- 
toyens ?  Combien  de  fois  ont- ils  impu- 
nément drelîé  des  relies  de  profcription , 
&  combien  de  papiers   rouges,  efquels 
chaque  chef  libre,  &  les  premiers  hom- 
mes ,  Se  plus  gens  de  bien  de  la  ville, 
eftoiem  dcfignez  à  la  mort  que  fi  nous 
îes  recognoiffions ,  ii  nous  les  recomp- 
tions nous  ferions  comme  Fe  lion  ,  'qui 
étonné   du  cri  de  la   gretrouiHe  ,    ôc  ta 
voyant  fe  moque  de  fa  peur.  ïl  fera  rou» 
jours  ailé  quand  on  voudra  de  leur  ap- 
prendre à  bien  vivre,  &  de  les  ramener 
à  la  fanté  fans  é'ebore  ,  car  les  gens  de 
bien  qui  meus  de  bon  zcîe  fonî  e aires 
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en  la  ligue  &  ont  donné  dans  ce  rct  ne 
font  point  de  cefte  fadion ,  ne  pouvant 
<5iie  rindignité  de  ce  fait  ne  pouife  cefte 
vois  libre  de  moi ,  que  ces  riédes  & 
mauvais  ferviteurs  du  Roi ,  qui  par  tout 
ailleurs,  en  leurs  pas  mefurez  Se  en  leurs 
mines  compofées  veulent  eftre  veus  des 
Catons,  &  qui  fouvent  mal  à  propos 
roidiifent  leurs  fourcils  en  alefnes  &  font 
montre  de  leur  févérité  ,  mériteroient 
ici  d'eflre  conduits  à  la  gaulle  par  trou- 
peaux fs  pleines  campagnes  pour  brout- 
ter  ,  &  volontiers  m'efcrirois  comme 
Tibère,  ô  hommes  nez  à  la  fervitude , 
m.ais  ils  feront  poflible  comme  le  fuyard 
limier  ,  qui  ne  ie  couple  jamais  à  la 
defrènce  ,  qu'il  n*ait  fenti  fa  peau  percée 
de  tous  coflez. 

Enfin  je  m'afîèure  que  les  Princes  & 
Seigneurs  de  ce  Royaume  ,  qui  par 
le  commun  malheur  de  la  France ,  fe 
font,  rendus  auteurs  de  ce  mouvement. 
Princes  très-bons  &  trcs-vettueux  &  qui 
quand  l'on  aura  donné  feureté  à  leurs 
fort  probables  deffîances,  rangeront  tou- 
jours au  bien  &  repos  univerfel  de  ce 
Royaume,  tous  leurs  intérêts  privez ,  fe 
trouveront  enfin  deceuz  &  trompez  de 
ce  peuple  6c  de  ces  Communautez.  Car 


(  107  ) 
la  foi  d'an  peuple  &  la  pen fce  d'un  en- 
fant font  de  mefme  durée  ,  laquelle  non* 
feulement  fe  change  (elon  que  les  inté- 
rêts peuvent  changer,  mais    aufïï  félon 
la  différence   des   bruits  ,   que   chaque 
heure  du  Jour  peut  porter  ,  &  un  peuple 
eft  une  bcte  qui  ne  peut  jamais  ni  fouf- 
frir  le  mord  doux  ôz  tempéré ,  ni  jouir 
d'une  reiglée   liberté  &  toujours  court 
aux  vitieufes  extrémitez,  &  lorfque  l'on 
penfe  mieux  jouir  de  lui ,  &  Tavoir  mieux 
apprivoifé,  en  un  moment  il  s'efchappe 
&  retourne  tête  contre  fon  bienfaiteur 
mefme,  &  lui  court  fus  pour  le  dévorer. 
Je  fçais  que  mes  ennemis  me  menacent 
de  longue   main  de   ces  Princes  ,  mais 
le  lion  ne  rugit  jamais  contre  la  mouche , 
&  jamais  Prince  magnanime  comme  je 
les    recognois  n'aima  la  cruauté.    Aufïï 
Dieu  m'efl:  ténioing  G  rien   me   convie 
à  dire  ce  que  je  dis  que  le  fervice  de 
mon  Prince,  &  l'amour  de  mon  pays, 
car  le  Roi   fervi ,   les   Princes  du  fang 
honorez  ,  je    leur    rendrai   tou-ours   le 
troifiefme  honneur  que  je  reconnois  en 
France  leur  eftre  deu  ,  Se  en  particulier 
je  leur  ferai  s'il  leur  plaift  toujours  très- 
humble  ferviteur  ,  &  ne  penfe  point  que 
celui-là    ne  fût  jugé  nourrir  dans  un 
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mauvais  corps  un  injufte  efprit ,  qui  me 
blafmeroit  de  défirer  une  bonne  paix  en 
ce  Royaume  ,  une  réconciliation  non 
frauduleufe  entre  les  Princes ,  un  bon 
Concile  narionnal  pour  repurger  par 
moyens  légitimes  de  la  France  THéréfie 
de  ce  temps,  &  reftablir  la  pureté  de 
l'Eglife ,  &  delà  un  mefme  &  non  di- 
vifé  fervice  à  noflre  Roi.  Que  pleut  à 
Dieu  que  les  cours  &  les  maifons  des 
uns  &c  des  autres  fu(Tènt  vuides  de  ces 
confeils  violens,  &  morcelles  allumettes, 
qui  fans  cefle  aiguifent  leurs  paflîons,  ôc 
mouvent  leurs  deffiances  ,  car  ]e  fçais 
qu'ils  font  uns  ôc  autres ,  Princes  très- 
débonnaires  ,  ôc  qui  comme  la  vertu 
rallie  aifément  les  bons ,  ces  Furies  & 
mauvais  inftrumenrs  bannis  de  leurs 
cours,  facilement  fe  rallifroient  enfem- 
ble  ,  &  trouveroient  affez  de  moyens 
pour  lier  &  affermir  entre  eux  une  très- 
ctroire  réconciliation.  Cette  médecine  de 
tant  de  mifcres  publiques  efl:  aujourd'hui 
attendue  de  Dieu ,  lequel  difporera  quand 
il  lui  plaira  leurs  volontez  à  un  C\  fainét 
ef^et,  &"  c'eft  ce  que  tous  les  bons  Sc 
les  gens  de  bien  de  la  France  peuvent 
en  ce  temps  &  doivent  défirer  comme 
la  iin  de  leurs  peines  de  travaux ,  ôc  le 
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commencement  de  quelque  tranquillité.' 
Qiie  pleuft  à  Dieu  avoir  à  mon  pays  fa- 
crifié  ma  vie  ,  Se  que  dès  demain  le  joue 
nous  ramenant  ia.  lumière  nous  feit  pré- 
fent  de  ce  bien  tant  dclîré ,  &  fi  j'avois 
cent  vies,  je  les  voudrois  toutes  de  bon 
cœur  dévouer. 

Je  ne  doute  point  que  ces  mauvais 
hommes  qni  de  la  langue ,  comme  d'un 
tuyeau  de  fentive ,  purgent  toutes  les 
ordures  de  leurs  âmes,  ne  fe  fervent  enco- 
re de  cet  efcrir ,  que  comme  d'une  queue 
pour  aiguifer  leur  appétit  de  mal  dire» 
&  pour  réjouir  leur  loifir ,  &  que  cefte 
vérité  qui  leur  e(l,  comme  une  lumière 
aux  yeux  d'une  chouette,  &  d'un  oifeaa 
de  nu-it,  ne  leur  face  faire  autant  de  gri- 
maces de  bouche ,  de  contradidions  de 
iourcils,  &  de  torfes  de  nez  ,  que  faie 
ordinairement  un  joueur  de  dez  par  le 
mniheur  irrité  ,  &:  que  ce  difcours  ne 
renfle  de  nouveau  leurs  veines  ,  &  ne  les 
face  retourner  tout  court  à  leurs  accou(~ 
turnez  vomifTemens.  Mais  je  le&  prie  de 
ne  le  lafTer  jamais  de  cet  ebaPiement  » 
car  ils  n'en  rçauroient  (pinfque  c'efl  in- 
ju^î-emem }  ni  tant  dire,  ni  tant  v^bb^ye? 
en  beaucoup  d'années ,  comme  j'en  mé- 
priie  en  un  monaenc  >  &  me  fulHt  de 
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demeurer  toujours  prouvé  des  gens  cîe 
bien ,  tel  comme  je  fuis ,  &  tel  que  la 
vérité  me  fera  toujours  cognoiftre,  & 
n'ai  jamais  pris  peine  de  me  faire  veoir 
au  dehors  ,  laifTant  ce  foing  &  ce  fard 
aux  hypocrites  de  ce  temps ,  mais  dedans 
feulement  &  en  vérité  &  aux  effets.  Et 
prie  très  humblement  tous  les  gens  de 
biens  de  la  France  ,  qui  me  feront  cet 
honneur  de  perdre  quelque  heure  de  leur 
loifir  pour  voir  ceci  ,  de  m'excufer  s'ils 
y  trouvent  quelque  chofe  de  trop  véhé- 
ment ôc  de  trop  aigre  ,  ayant  efté  tant 
injuftement  &  en  tant  de  façons  par  ces 
hommes  paffionnez  ,  calomnié  ,  qu'il 
m'eft  bien  difficile  au  reirentimient  de 
tant  d'injures  de  rien  penfer  n'y  rien 
dire  qu'aigreurs  ,  proteftant  pourtant 
devant  Dieu  n'avoir  rien  eu  en  toute 
ceAe  defïence  que  ce  but  propofé.  En- 
fin je  puis  bien  dire  aujourd'hui  avoir 
bien  efprouvé  les  deux  temps  ,  &  de  ma 
calamité  encore  j'ai  tiré  ce  profit,  que 
j'ai  bien  appris  &  en  une  bonne  efcolle 
combien  la  mutarion  de  la  fortune  caufe 
de  changemens  ôc  es  meurs  &:  en  la  foi 
des  hommes  ,  &  Dieu  fçait  fi  de  maint 
endroits  j'en  ai  refTenti  de  bonsefFeéts, 
mais  la  kureîé  de  ma  confciençe  m'a 
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tant  apporte  de  mefpris  des  menfonges 
di  vanirez  de  ce  inafivais  peuple  que  de 
la  j'ai  mis  mon  efprit  en  repos,  &  mon 
infortune  en  patience  ,  &  laquelle  je 
prie  Dieu  de  bon  cœur  me  continuer 
jufqu'à  la  fin. 


L^  HARANGUE  faite  par  Henri  UT. 
Roi  de  France  &  de  Pologne  j  à  l'ou' 
verture  de  l'ajfemblée  des  crois  E/îats 
de  fon  Royaume  en/a  ville  de  Blois  ^ 
le  fei^iéme  jour  dOciobre  1388. 

MESSIEURS,  je  commencerai  par 
une  fupplicarion  à  noPae  bon  Dieu, 
duquel  partent  toutes  les  bonnes  &  fain- 
tes  opérations ,  qu'il  lui  plaife  m'afîîfter 
de  fon  Saint  -  Efprit  ,  me  conduifanc 
comme  par  la  main  en  ceft  afte  fi  célè- 
bre,  pour  m'acquiter  de  ce  que  j*entre-, 
prens  aufli  dignement  ,  que  l'œuvre  efl: 
fainte  ,  defirée,  attendue  ,  &  néceflaire 
pour  le  bien  univerfel  de  mes  fubje6ls. 
C'eft  la  rellauration  de  mon  Eilat  par 
la  réformation  générale  de  toutes  les 
parties  d'icelui ,  que  j'ai  autant  recher- 
chée, &  plus  que  la  confervatioii  de  ma 
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propre  vie.  Joignez  vous  à  cefle  très- 
inftante  requête  que  je  lai  en  fais,  lui 
demandant  qu'il  renforce  de  plus  en  plus 
la  confiante  volonté  qu'il  a  déjà  enra- 
cinée pour  ce  regard  en  mon  cœur;  ÔC 
qu'aufïï  tellement  il  vous  arrache  toutes 
pafîions  particulières  ,  Ci  quelques-uns 
en  avoient,  que  rejettant  tout  autre  parts 
que  celui  de  voflre  Roi ,  vous  n'ayez 
miré  qu'à  embralîec  Thonneur  de  Dieu  , 
la  dignité  &  autorité  de  votre  Prince 
fouverain,  Se  à  reftaurer  votre  patrie 
de  manière  qu'il  s'en  enfuive  une  fi  loua- 
ble &  fruétueufê  réfolution ,  accompa- 
gnée de  fi  bons  effecls,  que  mon  eftaE 
en  recouvre  Ton  ancienne  fplendeur.  Ce 
fera  un  ouvrage  digne  du  rang  bu  je  fuis 
colloque,  &  qui  témoignera  votre  ca- 
pacité &  loyauté. 

Celui  que  j'ai  à  préfent  invoqué  poar 
fecourir  &  moi ,  &  mon  état,  lequel  eft 
fcrutareuT  de  nos  cœurs  ,  peur  reudre 
s'il  lui  platr  rcmoignage ,  qu'aufHroft  qu'il 
me  conilirua  pour  vous  commander,  il 
me  vint  un  regret  incroyable  de  vos 
miferes  publiques  5:  particulières ,  ôc  u» 
foin  qui  m'a  toujours  augmenté  d'y  ap- 
porter les  faluraires  remedes;,  avec  un& 
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fin  au(îî  heureufe  qu'elle  y  eft  plus  que 
nécelTaire. 

Qiielle  douleur  pouvez- vous  penfer 
qui  nVajufques  ici  rongé  depuis  ces  der- 
nières années ,  ou  l'âge  &  l'expérience 
m'ont  rendu  plus  capable  d'apréhender 
ladéfolation ,  foule  &  oppreiïîon  de  mon 
pauvre  peuple  ,  avec  ce  qu'il  fembloic 
que  mon  règne  éroic  réfervé  à  allumer 
le  jufle  courroux  de  fa  divine  Majeflé , 
que  jerecognois  eflre  juftement  fur  nos 
certes ,  &  pour  mes  orlc nces  Se  pour  cel- 
les de  mes  (ubjcts  en  général. 

Je  m'efîorçois  pour  cefte  caufe  le  plus 
que  je  pou  vois  d'eftoufîèr  la  corruption, 
&  le  défordre  qui  y  avoienc  pris  une  (î 
violente  habitude  ,&  deréfliteraux  maux 
que  je  n'aurois  pas  tous  faits ,  ôc  à  quoi  de 
mon  feul  mouvement ,  s'il  y  avoit  du  re- 
lâche ,  je  l'y  appofois.  Car  je  dirai  fans  me 
vanter  qu'il  n'y  a  eu  qnafi  voye  pour 
reformer  la  dépravation  de  mon  état  , 
dont  je  ne  me  fois  fouvenu  pour  efTayer 
de  l'eftablir.  Ci  j'eufTe  été  auiîl  bien  fé- 
condé ,  comme  je  Tétois  très  -  bien  de 
vous  ,  Madame  *^ ,  6c  que  la  néceflîté  & 
ma   bonne  volonté  le  mériroient. 

Mais  je  ne  puis  trop  déclarer  combien 

*  Il  s'adreile^à  la  Reine  mère. 
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je  l'ai  toujours  été  de  la  Reine  ma  bonne 
mère  :  ce  qui  ne  fe  peut  adèz  dignement 
repréfenter ,  &  dirai  qu'entre  tant  d'au- 
tres &  fi  étroites  obligations  dont  elle 
tient  toujours  mes  fubjefls  attachez  ,  ils 
lui  en  ont  une  finguliére ,  &  moi  parti- 
culièrement,  qui  avec  vous,  en  cefte  fi 
not.'ible  ademblée  ,  lui  en  rends  grâces 
très- humbles. 

C'eft  qu'elle  n'eft  pas  caufe  feulement, 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  que  je  fuis  au 
monHe  pour  voflre  Roi  :  mais  par  fes 
continuels  &  faints  records  ,  louables 
adions  j  &  vertueux  exemples  ,  m'a  telle- 
ment gravé  en  lame  une  droite  inten- 
tion à  l'avancement  de  l'honneur  de 
Dieu  ,  propagation  de  fa  fainte  Eglife 
Catholique  &  Romaine, &  réformation 
de  mon  eftat ,  que  ce  que  j'ai  témoigné 
par  ci-devant  de  tendre  à  toutes  chofes 
bonnes ,  à  quoi  plus  que  jamais  je  fuis 
réfoîu ,  vient  d'elle  ,  n'ayant  pas  planit 
fes  labeurs  ,  ind;fpofitions  &  incommo- 
dités même  de  fon  âge  ,  où  elle  a  re- 
cogneu  de  pouvoir  fervir  à  ceft  eftat  , 
l'avant  tant  de  fois  confervé  qu'elle  ne 
doit  pas  feulement  avoir  le  i  om  de  mère 
de  voflre  Roi ,  mais  aufîî  de  mère  de 
l'Etat  de  du  Royaume. 
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Or  ct.int  mon  principal  roin&:  plaihf 

que  de  pouvoir  rellaurer  cefte  belle  Mo- 
narchie ,  &  ne  jugeant  pas  les  remèdes 
particuliers  ctte  pour  ce  temps  G  conve- 
nables ,  je  me  rcfolus  à  la  convocation 
de  mes  Eftats  Généraux  auxquels  com- 
me en  toures  chofes  pour  le  bien  da 
Royaume,  il  lai  pleufl  grandement  m'y 
fortifier. 

Incontinent  que  je  recogneus  de  les 
pouvoir  alTembler,  je  n'y  perdis  une  feule 
heure  de  temps  quelques  diverfitez  de 
inouveinen»  qui  euîTènt  retnblé  s'y  oppo- 
fer,  &■  avec  lefquels  par  aventure  beau- 
coup eftimoient  que  je  ferois  tant  tra- 
verfc,  qu'il  me  les  faudro't  ou  différer 
ou  remettre  du  tout. 

Vous  voyez  toutefois  Ci  j'ai  eu  la  ré- 
fplution  aufîi  ferme  qu'un  bon  Roi  doit 
pour  le  bien  général  de  tous  fes  fujets , 
ce  qui  eft  tant  encré  dans  mon  ame , 
que  je  ne  refpire  rien  plus  que  la  con- 
fèrvation  de  l'honneur  de  mon  Dieu  ôc 
la  voOre. 

Cefte  tenue  d'Etats  eft  un  remède  pour 
guérir,  avec  les  bons  confeilsdes  (ujets, 
&  la  fainte  réfolution  du  Prince  ,  les 
maladies  que  le  long  efpace  de  temps ,  Se 


la  négligente  obfervation  des  ordonnan- 
ces du  Royaume ,  y  ont  lai  (Té  prendre 
pied,  &  pour  raferrnir  la  légitime  au- 
torité du  Souverain  ,  plutôt  que  de  l'é- 
branler ou  de  la  diminuer ,  ainfi  qu'au- 
cuns ma!  avifés,  ou  pleins  de  mauvaife 
volonté,  dcguifans  la  vérité  le  voudroienc 
faire  accroire. 

Car  la  bonne  loi  reftablie  ,  &  bien 
obfervce  fortifie  entièrement  le  fceptre 
en  la  main  du  bon  Roi ,  &  lui  alTeure 
du  tout  la  Couronne  fur  la  tête ,  contre 
toute  forte  de  mauvais  deffeins. 

Vous  pouvez  donc  cognoiftre  par  ma 
confiance  qui  feule  a  refifté  à  infinis  em- 
pêchemens  qu'aucuns  n'ont  manqué 
d'oppofer  à  ce  bon  œuvre ,  là  fincérité 
de  mon  intention,  même  puifque  la  te- 
nue des  Etats  efl:  ce  qui  rompt  autant 
les  mauvais  deffeins  des  Princes  qui  ont 
l'ame  aufîi  traverfée  ,  &  peu  defireufe  du 
bien  ,  que  la  mienne  fera  toujours  très- 
prompte  ,  &  du  tout  difpofée  à  ne  vou- 
loir ni  rechercher  autre  chofe,  ou  je  fois 
confondu  miférablement. 

Je  n'ai  point  de  remords  de  confcien- 
ce  5  des  brigues  ou  menées  que  j'aie  fai- 
tes >  &  je  vous  çn  appelle  tous  à  témoins 
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pour  m*en  faire  rougir ,  comme  le  mé- 
riteroic  quiconque  aiiroit  ufé  d'une  fî 
indigne  façon  que  d'avoir  voulu  violer 
l'entière  liberté,  tant  de  me  remonftrer 
par  les  cayers  tout  ce  qui  fera  à  propos 
pour  confirmer  le  falut  des  particulières 
provinces,  &  du  général  de  mon  Royau^ 
me  ,  qu  auflî  d*y  faire  couler  des  articles 
plus  propres  à  troubler  cet  eftat,  qu'à  lui 
procurer  ce  qui  lui  eft  utile. 

Puifque  j'ai  cefte  fatisfadtion  en  moi- 
même,  ôc  qu'il  ne  me  peut  être  imputé 
autrement ,  gravez  le  en  vos  efprits ,  & 
difcernez  ce  que  je  mérite  d'avec  ceux  , 
il  tant  y  en  a  ,  qui  eulTent  procédé  d'autre 
forte  &  notez  que  ce  qui  part  de  mes 
intentions ,  ne  peut  être  recogneu ,  ni 
attribué  par  qui  que  ce  foit,  pour  rae 
vouloir  autcrifer  contre  la  raifbn ,  car 
je  fuis  votre  Roi  donné  de  Dieu  ,  &  fuis 
feul  qui  le  puis  véritablement  Se  légiti- 
mement dire.  C'eft  pourquoi  je  ne  veux 
eftre  en  cefte  Monarchie ,  que  ce  que 
j*y  fuis ,  ni  pouvant  fouhaiter  auflî  plus 
d'honneur  ou  plus  d'autorité. 

Favorifez  donque&  je  vous  en  prie, 
mes  bons  fujets  ,  ma  droite  intention, 
qui  ne  tend  qu'à  faire  reluire  de  plus  en 
plus  la  gloire  de   Dieu  ,  noftre  fajnre 
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Religion  Catholique  ,  ApoGolique,  Se 
Romaine  ,  à  extirper  l'hcréiîe  en  routes 
les  Provinces  de  ce  Royaume,  y  réta- 
blir tout  bon  ordre  &  reigle,  foulager 
mon  pauvre  peuple  tant  oppreiïé ,  & 
relever  mon  autorité  ,  abailîée  injufte- 
ment ,  Se  je  le  délire  ,  non  pas  tant  pour 
mon  inteieft  particulier  ,que  pour  le  bien 
qui  vous  en  redondera  à  tous. 

Entre  toutes  les  fortes  de  gouverner, 
&  commander  aux  hommes ,  la  Monar- 
chie excelle  les  autres  :  le  profit ,  que 
vous  &  les  voftres  en  aurez  tiré  ,  (ous 
la  légitime  &  douce  domination  de  mes 
prédécefleurs  ,  vous  convie  à  louer  aflèz 
fa  divine  Majefté  de  vous  y, avoir  fait 
naiftre ,  &  fous  un,  lequel' étant  de  la 
même  race,  n*a  pas  feulement  hérité  de 
la  Royauté  ,  mais  du  même  &  plus  grand 
zèle  ,  s'il  Ce  peut ,  à  augmenter  la  gloire 
de  notre  bon  Dieu  ,  &  à  vous  conferver 
tous  :  comme  je  vous  promets ,  que  mes 
aétions  vous  le  confirmeront. 

Ce  que  la  malice  du  tems  a  enraciné 
de  mal  en  mes  provinces,  ne  me  doit  erre 
tant  attribué  ,  non  que  je  m'en  veuille 
du  tout  excufer ,  comme  à  la  négligence, 
&  par  avanture  à  aucuns  autres  défaux 
de  ceux  qui  par  ci-devant  m'ont  aflîfté. 
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à  quoi  j*ai  déjà  commencé  de  mettre 

ordre  ,  ainfi  que  vous  l'avez  veu.  Mais 
je  vous  airarerai  bien,  que  j'aurai  telle- 
ment l'œil  fur  ceux  qui  ms  fervironc 
à  Tavenir ,  que  ma  confcience  en  fera 
déchargée ,  mon  honneur  acreu  ,  &  mon 
état  reflauré  au  contentement  de  tous 
les  gens  de  bien ,  &  forcera  ceux ,  lef- 
quels  toutesfois  conire  la  raifon  ,  ont  mis 
leur  affedion  en  autre  endroit  qu'au 
mien  ,  de  recognoiftre  leur  erreur. 

Les  témoignages  font  affez  notoires, 
&  même  par  aucuns  de  vous  autres  qui 
vous  y  êtes  honorez  en  m'y  affiliant  , 
avant  &  depuis  que  d'eftre  voftre  Roi, 
de  quel  zèle  &  bon  pied  j'ai  toujours 
marché  à  l'extirpation  de  i'héréfie,  & 
des  Hérétiques.  A  quoi  j'expoferai  plus 
que  jamais  ma  vie  ,  jufqu'à  une  mort 
certaine  ,  s'il  en  eft  befoin ,  pour  la  dé- 
fenfe  &  protedion  de  notre  fainte  Foi 
Catholique  ,  Apoftolique  &  Romaine  , 
comme  le  plus  fuperbe  tombeau  ou  je 
me  pourrois  enfevelir,  que  dans  les  rui- 
nes de  l'Héréfie. 

Non-feulement  les  batailles  que  j'ai 
gaignées ,  mais  cefte  grande  armée  de 
Rcift-'es ,  de  laquelle  fa  divine  bonté 
m'a  choifîe  à  l'honneur  de  Ion  faint  nom , 
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&  cle  Ton  Eglife  ,  pour  en  rabattre  la 
gloire,  en  eft  une  fufïifante  preuve,  de 
quoi  les  trophées  &  dépouilles  en  demeu- 
rent à  la  veue  d'un  chacun. 

Se  trouvera-t-il  donque  des  efprits  Ci 
peu  capables  de  la  vérité,  qui  puilTènc 
croire  que  nul  foit  plus  enflammé  à  vou- 
loir leur  totale  extirpation  ,  ne  sen  eftant 
rendu  de  plus  certains  efFeds  que  les 
miens. 

Et  quant  l'honneur  de  Dieu, qui  m'eft 
plus  cher  que  ma  propre  vie,  ne  me 
leroit  en  telle  recommandation ,  de  qui 
eft-ce  que  les  Hérétiques  occupent,  6c 
diflîpent  le  patrimoine  ,  de  qui  eft-ce 
qu'ils  efpuifent  les  recepres ,  de  qui  alié- 
nent-ils  les  fubjecls?  de  qui  méprifent- 
ils  l'obéi  (Tance?  de  qui  eft-ce  qu'ils  vio- 
lent le  refpeâ:,  l'autorité  &  la  dignité? 
Et  je  ne  voudrai  pour  le  moins  autant 
que  nul  autre  leur  ruine  ?  deflîllez  vos 
yeux,  &  jugez  chacuti  de  vous  quelle 
apparence  il  y  a. 

La  réunion  de  tous  mes  fujets  Catho- 
liques ,  par  le  faint  Edid  que  j'ai  depuis 
peu  de  mois  fait,  l'a  aftèz  témoigné,  & 
que  rien  n'a  eu  plus  de  force  en  mon 
ame ,  que  de  veoir  Dieu  feul  honoré  , 
révéré  &  Tervi  dans  mon  Royaume. 

Ce 
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Ce  que  j'eufTè  continué  de  monflrer  l 
comme  je  le  ferai  toujours  au  péril  de 
hia  vie  ,  fans  cefte  dividon,  qui  arriva 
de  Catholiques ,  incroyable  avantage  au 
parti  des  Hérétiques ,  m'ayant  empcchc 
d'aller  en  Poiélou  ,  où  je  croi  que  h 
bonne  fortune  ne  m'eufl:  non  plus  aban- 
donné ,  qu'aux  autres  endroits,  dont  , 
grâces  à  Dieu ,  mon  Etat  en  a  tiré  le  fruit 
défi  ré  &  néceflaire. 

Encore  que  vous  n'obmettiez  ,  comme 
j'eftime ,  aucun  point  qui  regarde  la  ref- 
tauration  &  la  réformation  de  ce  Royau- 
me, fi  vous  cémoignerai-je  par  quelques- 
uns  de  ceux  que  je  recognois  des  prin- 
cipaux ,  combien  je  fuis  très-drfpofc  , 
non  -  feulement  par  ce  que  j'en  dirai 
maintenant,  mais  par  les  effèélsqui  s'en 
enfuivront  à  les  embrafler  tous,  comme 
je  dois,  le  jugeant  tres-requis  pour  la 
néceiîîté  que  nos  âmes  ,  nos  honneurs, 
&  cet  eftat  en  ont. 

L'extrême  ofFence  que  notre  Dieu  re- 
çoit journellement  des  jurements  &:  des 
blafphêmes,  qui  lui  font  fi  defplaiiQins, 
&  à  moi  tant  à  contre  cœur ,  me  fait 
vous  convier  tous  de  n'oublier  en  vos 
cayers  la  punition  du  jufte  châtiment 
qu'ils  méritent  :   ce   que  je  defire  fans 

Hecueil  L  F 
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exception,  ni  de  qualitez  ni  de  per* 
fonnes. 

La  recherche  &  punition  de  la  fîmo- 
nie  ,  ne  fera  ,  ainfi  que  doivent  tous  bons 
Chrétiens  ,  aufîî  oubliée,  ni  Tordre  re- 
quis en  la  vénalité  des  cfHces  de  judi- 
cature  &  multiplicité  defdits  Officiers , 
étant  indigne  &  trop  grieve  à  mon  pau- 
vre peuple.  A  quoi  fans  le  trouble  qui 
commença  en  Tannée  *  quatre- vingt  & 
cinq  i  j'y  avois  de  mon  propre  mouve- 
ment mis  ordre.  J'en  attendrai  devons 
les  faintes  &:  bonnes  ouvertures  pour  les 
bien  embrafler. 

Comme  à  la  diftribution  &  provifion 
des  bénéfices  de  Judicature  >  &  des  au- 
tres honneurs ,  Charges ,  Ellats ,  digni- 
tez  &  autres  otHces  de  mon  Royaume  , 
il  va  aufîi  de  ce  que  j'ai  le  plus  cher, 
qui  eft  de  mon  ame ,  de  mon  honneur, 
de  la  conrervationt&:  fplendeur  de  TEtat 
&  de  la  bienveillance  de  tous  mes  fujets 
envers  moi.  Afin  d'y  fatisfaire  digne- 
ment je  prendrai  un  temps  déformais, 
dont  Ton  fera  averti  pour  plus  mûre- 
ment y  penfer  ôc  les  départir ,  avec  au<. 
tant  de  confidération  des  mérites  d'un 
chacun  que  Dieu  mV  oblige,  la  raifon 
le  veut,  ma  réputation  m'y  aftrainCj  & 

*  Mil  cinq  cens? 
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le  biftn  ^ue  je  veux  à  mon  EHat  :  vou- 
lant quecyap;ès  chacun  tienne  de  mot 
leul  les  biens  &  honneurs  qu'ils  en  re- 
cevront &  s'y  adreHent ,  puirqu'ils  eu 
viennent,  leur  donnant  plus  que  jamais, 
tout  facile  accès  à  moi ,  félon  que  je  ré- 
glerai mes  heures  pour  cer  efte<5t. 

AufTî  je  femonce  tous  mes  fubjecfbs  de 
fe  refondre  à  apporter  autant  de  droi- 
ture,  d'aflèdion  &  fidélité,  aux  fonc- 
tions dont  je  les  ai  pourveus ,  ou  pour- 
voirai, qu'il  (èra  requis  pour  la  décharge 
de  ma  confcience  ,  &  de  la  leur  :  à  quoi- 
je  ne  fuis  pas  réfolu  d'endurer  dorefna- 
vant  aucun  manquement. 

M'adftraignant  par  ferment  d'ici  Se 
déjà  de  ne  donner  jamais  de  réferves,'' 
de  quoi  que  ce  foit ,  révoquant  celles 
qui  ont  été  cy-devant  obtenues  :  les  dé- 
clarant déformais  toutes  de  nulle  valeur 
n'entendant  plus  y  être  ob'i^é  ,  com- 
me chofe  qui  pouvant  convier  à  vouloir 
pourchalîèr  la  mort  d'aurrui  ,  eft  très- 
damnable ,  &:  pour  moi,  &c  pour  ceux 
qui  les  impétrenr. 

Je  déclare  auflî  que  je  ne  donnerai 
plus  dé  furvivances  ,  me  remettant  pour 
celles  qui  font  accordées  à  en  faire  com- 
me vous  m'en  confeilierez. 

Fij 
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Il  eft  très-nécenaire  de  régler  les  évo* 
cations,  les  grâces,  remiflîons  &  abo- 
litioiis ,  &  que  la  juftice  foit  plus  prompte 
&  moins  à  ia  charge  du  peuple,  &  les 
crimes  foienc  exadement  punis. 

Vous  n'oublierez  au(ïî  l'enrichiflement 
des  Arts  &  des  fciences ,  l'embelli flfèment 
des  villes  de  mon  Royaume ,  règlement 
d-u  commerce  &dela  marchandife,  tant 
de  la  mer  que  de  la  terre ,  retranchant 
da  luxe  ,  &  des  fuperfiuitez  &  taxation 
des  chofes ,  qui  font  montées  à  un  prix 
exceflif. 

LerafrefchiflTement  des  anciennes  Or- 
donnances ,  concernant  l'autorité  ôc  la 
dii^nité  du  Prince  fouverain,  &  la  révé- 
rçnce  qui  lui  eft  due  &  à  fes  Magiftrars , 
fera  embraflé  par  vous ,  ainfi  que  la  rai- 
fcn  le  veut. 

La  juile  crainte  que  vous  auriez  de 
tomber  après  ma  mort  ,  fous  la  domi- 
nation d'un  Roi  Hérétique ,  s'il  adve- 
noit  que  Dieu  nous  infortunaft  tant  que 
de  ne  me  donner  lignée ,  n'efi;  pas  plus 
enracinée  dans  vos  coeurs  que  dans  le 
niien. 

£t  j'attefte  devant  Dieu ,  que  je  n'ai 
pag  mon  falut  plus  affedé ,  que  j'ai  de 
vous  en  ofter  ôc  h  craints  &c  l'eiFeét, 


fiM  ) 
C'eft  pourquoi  j*ai  fait  qiiafi  priiTcipaTè- 
nienc  mon  laint  Edic  d'union  ,  &:  pour 
abolir  cefle  damnable  Hc'rclîe  ,  lequel 
encore  que  je  l'aye  juré  très  -  fainre- 
ment  Se  lolemnellement,  en  lieu  &  de- 
vant celui  qui  apporte  toute  confiance 
à  tenir  irrévocables  les  bons  &:  fainrs 
ferments  ,  je  fuis  d'avis  pour  le  rendre 
plus  fiable,  que  nous  en  fafîîons  une  des 
Loix  fondaaientales  du  Royaume  ,  ôc 
qu'à  ce  prochain  jour  de  Mardi  ,  en  ce 
même  lieu  &  en  ccfte  mefme  &  notable 
aflemblée  de  tous  mes  Eftats,  nous  la 
jurions  tous ,  à  ce  que  jamais  nul  n'en 
prérende  caufe  d'ignorance. 

Et  afin  que  nos  faints  defîrs  ne  fbient 
vains ,  par  la  faute  de  moyens ,  pour^ 
voyez-y  par  les  confeils  que  vous  me 
donnerez ,  d'un  tel  ordre  ,  que  comme 
le  manquement  ne  viendra  poirît  de 
moi ,  il  ne  vienne  aufîl  du  peu  de  pro?- 
vifîon  que  vous  y  aurez  apporté ,  à  ee 
que  les  effeds  de  noire  bonne  volonté 
réuiriffenr. 

Par  mon  faint  Edit  d'union ,  toutes 
autres  ligues ,  que  fous  mon  autorité  ,  ne 
fe  doivent  foufïrir  ,&  quant  il  n'y  feroic 
allez  clairement  porté ,  ni  Dieu ,  ni  le 
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devoir  ne  le  permettent ,  &  font  for- 
mellemenî  contraires  :  car  toutes  ligues, 
aflociations  ,  pratiques ,  menées  ,  intelli- 
gences ,  levées  d'hommes  &  d'argent  & 
réception  d'icelni,  tant  dedans  que  de- 
hors le  Royaume  ,  font  acles  du  Roy, 
&  en  toute  Monarchie  bien  ordonnée, 
crimes  de  Leze-Majefté ,  fans  la  permit- 
iion  du  Souverain. 

Voulant  bien  de  ma  propre  bouche, 
lefmoignant  ma  bonté  accouftumce,  met- 
tre fous  le  pied ,  pour  ce  rega5*d ,  font 
le  palTé;  mais  comme  je  fuis  obligé,  & 
yous  tous,  de conferver  la  digntré  Roya- 
îe  ,  je  déclare  &  je  confirme  dès-à  pré- 
sent pour  l^adventr ,  après  que  la  con- 
clusion fera  faite  des  loix  que  f aurai 
arreilées  en  mes  Eftats ,  atteints  &  con- 
vaincu du  m^me  crime  de  Léze-Majeflé, 
ceux  de  mes  fubjeds  qui  ne  s'en  dépar- 
tiront j  ou  y  tremperont  fans  mon  aveu  , 
en  la  forme  due ,  fcellée  de  mon  grand 
(ceau. 

Cefl  en  quoi  je  m^alTeure ,  que  vous 
ferez  autant  reluire  voftre  félicité  ,  me 
confeillant  &  requérant  de  rafraîchir  Se 
fortifier  cette  belle  &  ancienne  loi ,  en- 
Tacinée  dans  ie  cœur  des  vrais  François 
cjui  les  défend.    Ce  qui  fera  mis  par 


^paroles  claires  &  exprefles  :  je  me  le 
dois  Se  à  mon  Royaume,  ôc  vous  mêle 
devez  &  à  mon  Eltat  que  vous  reprefen- 
tez ,  &  je  vous  en  femonds  *  par  le  Dien 
vivant. 

Par  le  paffc  ,  le  bel  ordre  &  police 
exaiflemenc  obfervé  entre  les  gens  de 
guerre  ,  apporroit  une  admiration  &  ter- 
reur de  noftre  nation ,  6c  honorable 
gloire  à  la  noblefle  Françoife. 

Maintenant  remarquerons  ceft  hon-" 
neur ,  dont  nous  avons  eiîé  remarquez 
fur  tous  autres  Royaumes.  C'eft  à  quoi 
je  me  veux  autant  peiner  ;  faites  en  de 
même  ,  à  ce  que  l'ire  de  Dieu  s'appaife, 
&  que  nos  forces  foient  pour  conferver 
-J'Efliat ,  &  non  pour  le  détruire ,  don- 
■iiant  tant  de  contentement  &  de  foula- 
gement  à  mes  fujets ,  qu'ils  défirent  au- 
tant le  gendarme  ,ou  l'homme  de  pied, 
-pour  leur  hofte  ,  comme  il  les  craignent , 
i&  les  ont  e.i  horreur  avec  très-grande 
rai  (on. 

Il  me  fâche  infiniment  qne  je  ne|>uis 
maintenir  ma  dignité  Royale  ,  &  les 
charges  nécelîàires  du  Royaume  fans 
argent  :  car  c'eft  ce  qui  me  pafïïonne  le 
jiioinsen  mon  particulier  que  d'en  avoir, 

*  Semonds, 
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■mats  c'eft  un  mal  nécelTaire ,  la  guerre 
aufli  ne  fe  peut  dignement  faire  fans 
finances,  &  puifque  nous  fommes  ea 
quelque  beau  chemin  d'extirper  cette 
maudite  héréfie,  il  eft  befoin  de  grandes 
fommes  de  deniers  pour  y  parvenir  , 
fans  lefquels  il  ne  faut  point  déguifer  la 
vérité ,  les  forces  feront  plus  à  noftre 
dommage  qu'à  noftre  profit ,  &  toutefois 
il  ne  Ce  peut  faire  aucun  bon  exploit  fans 
en  avoir. 

Je  me  promets  donc  que  de  ma  part, 
n'y  voulant  rien  efpargner  ,  vous  y  ap- 
porterez aufli  par  effe(51:  le  zèle  cjue  vous 
m'avez  toujours  afTeuré  porter  au  fervL^ 
ce  de  Dieu  ,  &  au  bien  de  l'Etat. 

C'eft  pourquoi  il  faut,  vous  faifant 
voir  par  le  menu  le  fonds  de  mes  finan- 
ces j  que  vous  ayez  la  confidération  que 
jremonftra  le  Sénat  Romain  à  un  Emi- 
pereur ,  lequel  comme  je  voudrois  ,  de- 
iîroit  de  fupprimer  tous  les  fubfides,  lut 
difant  que  c'eftoit  les  nerfs  &  les  mufr 
clés  qui  contenoient  le  corps  de  l'Etat, 
&  lefquels  étant  or^z ,  il  venoit  à  fa 
diiïoudre  &  défaflembler. 

Et  toutefois  je  dirai  ,  que  pleufl:  à 
Dieu  que  la  néceffité  de  mon  Etat  ne 
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me  contraignît  à  en  avoir  ,  &  que  je 
peufTe  faire  tout  d'un  coup  ce  beau  pré- 
ient  va  nion  peuple  ,  &  que  w.à  vie  s'en 
abregeart  ,  ne  délirant  vivre  qu'autant 
que  je  ferai  utile  au  fervice  de  Dieu,  6t 
à  verre  confervation.  ' 

Quint  au  refte  de  l'ordre  requis  en 
mes  finances ,  tant  pour  le  foulagemenc 
de  mon  peuple, (oit  iur  le  nombre  effré- 
né des  Officiers  qiri  y  font ,  ou  pour  les 
autres  particuiarirez  ,  je  m'afîeare  que 
vous  y  aurez  l'égard  néceUaire  par  les 
propodtions  que  vous  m'en  ferez,  com- 
me étant  Tun  des  principaux  pivots,  fur 
lequel  &  nous  ,  &  rout  le  général  de 
l'état ,  fommes  en  bonne  partie  appuyez» 

Aufiî  va-t-il  de  nos  anies  de  pourveoir 
aux  debtes  que  je  n'ai  pas  toutes  faites, 
&  lefquclles  étant  celles  du  Royaume, 
vous  en  devez  avoir  le  foin  :  à  quoi  la. 
foi  publique  &  la  prudhommie  oblige 
îes  lîamaies  :  vous  .verrez  quelles  elles 
font. 

Le  Roi  étant  le  tableau  fur  lequel  les 
fî!;ets  apprenent  à  le  former  ;  c'eft  pour- 
quoi avec  mon  inclination  naturelle',  fe' 
nîetrerai  peine  d'eftablir  un  teli  régj'e-*-' 
laiemearaa  perfonne^  en  m^  tnmowiii 

f  ?■- 
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qu*iîs  ferviront  de  patron  &  d'exemplt 
à  tout  le  refte  de  mon  Royaume- 
Or  afin  de  vous  témoigner  par  efTejft» 
ce  que  vous  pouvez  dédrer  de  moi ,  & 
ijue  j'ai  très- gravé  dans  Tarne ,  pour  le 
regard  de  cefle  célèbre  afTemblée  ,  ayant 
pris  l'entière  réfolutioo  fur  vos  cayers , 
ique  je  vous  prie  que  ce  foit  au  plutôt, 
éc  avec  vos  bons  avis  Se  confeils  ,  félon 
que  je  vous  le  déclarerai ,  le  lendemain 
en  TEglife ,  à  ce  que  moi  &  tous  mes 
lubjecls  le  fçachenr ,  &  tiennent  }^our  loi 
inviolable  &  fondamentale,  &  que  nul 
n'y  puiffe  contrevenir  qu*à  fa  honte  & 
infamie  &:  qu*il  ne  foit  déclaré  pour 
jamais  criminel  de  Léze-  Majefté ,  & 
déferteur  de  fa  patrie  ,  ains  l'embrafTe  de 
tout  fon  pouvoir.  Je  me  veux  lier  par 
ferment  folemnel  fur  les  faintfls  Evan- 
giles, &  tous  les  Princes,  Seigneurs,  Ôc 
Gentilshommes,  qui  m'aiîîftenr  enceft 
office  ,  avec  vous  les  députez  de  mes 
Eftars,  participans  enfemble  an  bien  heu- 
neux  Myftere  de  notre  Rédemption  » 
d'obferver  tontes  les  chofes  que  j'y  au- 
rai arreftces  ,  comme  loix  facrées  ,  fans 
me  referver  à  moi-mêfae  la  licence  de 
men  déparxu:  à  l'advenir ,  pous  quelque 
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caufe  prétexte  &:  occafion  que  ce  (oit  , 
félon  que  je  l'aurai  arrefté  pour  chaque 
:poiiî(fl:  :  ik  l'envoyer  auiïî(ôt  aprcs  par 
lous  les  Parlemens  6c  Bailliages  de  mon 
Jloyaurne ,  pour  être  fait  le  fem'olable. 
Tant  par  les  Eccléfiafiiques  ,  la  Nobleflê 
que  le  tiers  Eftat,  avec  déclaration  que 
qui  s'y  oppfefera  ,  fera  atteinr  &  convain- 
cu du  même  crime  de  Léze-Majefté. 

Que  s*il  femble  que  ce  faifant ,  je  me 
(oublmetre  trop  volontairement  aux  loix 
dont  je  fuis  l'Auteur,  &  qui  rue  difpeii- 
fent  elles  mêmes  de  leur  empire  ,  & 
que  par  ce  moyen  je  rende  la  dignité 
Royale  aucunement  plus  bornée  &  limi- 
tée que  par  mes  prédécelTeurs  :  c'eft  en 
quoi  la  vraye  générofité  du  bon  Prince 
le  cognoift  ,  que  de  drerter  f  s  penfées 
&  Tes  aillions  félon  la  bonne  lot ,  5^  (e 
fcander  du  tout  à  ne  la  corrompre,  Ec 
me  fuffira  de  répondre  ce  que  dit  ce 
Roi  à  qui  on  remonflroit,  qu'il  laifTè- 
roît  la  Royauté  mointire  à  fes  fuccef- 
feurs  ,  qu*il  ne  l'avoir  reçeue  de  fes 
f)eres,  qui  eft  qu'il  leur  lairoit  beaucoup 
plus  durable  &  plus  affeurée. 

Pour  finir  mon  difcours ,  après  avoic 
•îifé  de  l'auTertré ,  8c  du  commandernent» 
|e  viendrai  ^UiX  exhorcacioas  &  aux  pné^ 
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res ,  &  vous  conjurerai  tous  par  la  réve^ 
rence  que  vous  devez  à  Dieu,  qui  m*a 
conflitué  fur  vous ,  pour  repréfenrer  (bii^ 
image ,  par  le  nom  de  vrais  François  , 
c'eft-à-dire  de  paiîîonnez  amaceurs  dï 
leurs  Princes  narureîs  &  légitimes  parles 
Gendres  &  la  mémoire  de  tant  de  Rois 
mes  prédécefleurs  ,  qui  vous  ont  fi  dou- 
cement 8i  heureufemenî  gouvernez,  par 
la  charité  que  vous  portez  à  vx)tre  pa- 
trre  ,  P^r  les  gaees  &  les  hcftages  qu'elle 
a;  de  votre  fidélité  ,  vos  femmes  ,  vos 
ciïfans ,  &  vos  fortunes  demeftiques  ,, 
que  vous  embrafîîez  à  bon  efcient  cefta 
occafion  :  que  vous  vaquiez-  du  tout  au 
foing  du  public,  que  vous  vous  Unifîiei 
ôc  ralliez  avec  moi  pour  combattre  les 
déiordres  &  ia  corruption  de  ceft  Etat , 
par  vorre  fuffifance,  par  vcîre  intégrité  , 
par  votre  diligence,  bannilTant  toutes  pen* 
fées  contraires  ôz  n'y  apportant  à  mon 
exemple  que  le  feul  defir  du  falut  uni- 
verfel  ;  fie  auffi  aliénez  que  raoi  de  toute 
autre  ambition,  que  celle  de  bons  fu^ 
jets,  comme  je  n'ai  que  celle  de  boiii 
Roi; 

Si  vous  en  ufèz  autrement,  vous  ferez 
comblez  de  malédiétions  ,  vous  impri- 
merez: une  lache  d'infamie  perpétuelle i 


à  voftre  mémoire ,  vous  ofcerez  à  voftre 
poftcritc  ce  beau  titre  de  fidélité  héré- 
ditaire envers  voftre  Roi,  qui  vous  a  été 
Il  foigneufement  acquis  &  laiffé  par  vos 
devanciers. 

Et  moi  je  prendrai  à  témoin  le  Ciet 
&  b  rerre  ,  )e  attefterai  la  foi  de  Dieu 
&  des  hommes,  qu*il  n'aura  point  tenu 
à  mon  foin  ni  à  ma  diligence,  que  les 
défordres  de  ce  Royaume,  n'ayent  été 
réformez  ;  mais  que  vous  avez  aban» 
donné  voftre  Prince  légitime,  en  une  Ci 
digne,  fi  fainre  &  fi  louable  aélion. 

Et  finalement  ,  vous  adjournerai  à 
Gomparoiftre  au  dernier  jour  devant  le- 
Juge  des  Juges,  là  où  les  intentions  & 
les  paillons  fe  verront  à  découvert ,  là 
où  les  mafques  des  artifices  &  des  diflî'- 
mulations ,  feront  lisvez  ,  pour  recevoir 
la  punition  ,  que  votis  encourriez  der 
votre  défobéiiTance  envers  votre  Roi  & 
de  votre  peu  de  générofité  &  loyauté 
envers  fon  Eftat. 

Adieu  ne  plaifequeje  tecroye,mais 
pluftôt  que  vous  vous  y  gouvernerez  ,. 
comme  je  me  le  promets  de  vos  pru- 
dhoraies,  affedion  &  fidélité:  &  vous, 
ferez  œuvre  agréable  à  Dieu  &  à  voftre 
Roi  ^  vous  ferez  bénis  d£  tout  le  moade». 


^  acquerrez  la  réputation  de  conferva- 
teurs  de  voftre  parrie. 


fiJTMNE   en  l'honneur  du  Roi  Hen- 
^,^ry  ly,  avant  la  bataille  d*iyry.  Par 
le  Clergé  de  Tours  i  s  go. 

Au     Lecteur. 

OUicotique  d'une  gaillardife,, 
N'a  guerres  \â\  au  nom  de  l'Eglife 
La  Profe  au  Duc  du  M^ine  fit,  \b\ 
Certes  il  eut  fort  bonne  grâce, 
Et  le  premier  roaipit  la  glace 
Dont  plufieurs  ont  fait  ieur  profit. 

Bien  que  [c]  les  Preftres  de  Touraine, 
Ne  foienr  en  la  fcience  humaine 
Si  grands  Clercs  [c^]  que  ceux  de  Paris  i 
Pourtant  ils  ne  font  Hérétiques, 
Ni  Efpagnols  ,  ni  frénétiques  , 
£t  de  la  Ligue  ils  font  guéris. 

\a'\  TI  n'y  a  pa^  long.-teH>|is« 

\b\  Le  Duc  de  Msyene. 

I  c]  Quoique. 

\d\  Clerc  en  ce  temps-là,  c'eft-à-cîire  en 
Tf9^o.  (î2;nifioit  encore  en  général  un  f^avant, 
lia  -homme  éclairé»  .     . 
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Hymne, 

I. 

Chantons  Henry  notre  grand  Prince  y 
Tout  le  Clergé  de  U  Province 
Chante  fon  nom  de  b:inc  en  banc» 
Prions  que  la  paix  il  apporte , 
Afin  que  les  trois  lys  qu'il  poite. 
Ne  foient  plus  entachez  de  fang. 

I  I. 

D'être  Roi  il  eft  le  plus  digne 
Comme  aîné  de  la  mâle  ligne 
Qui  (e  rapporte  à  faim  Louis  , 
C'efl:  lui  que  devons  reconnoître 
Pour  notre  père,  pour  notre  maître. 
Né  en  notre  propre  pays, 

1  III. 

Apres  les  horribles  allarmes» 
Et  Tefiroyable  fon  des  armes. 
Retourné  vainqueur    des  affàuts» 
Parmi  le  fang  &c  le  carnage  , 
Il  ne  méprirera  Thommage 
Que  lui  font  Tes  humbles  vaflàiis» 
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I  V. 

Meure  donc ,  meure  donc  la  Ligu^ 
Meure  cette  Lorraine  brigue  , 
Qui  épuifoit  tous  no&  moyens  j^^ 
Puifque  la  charité  Chrétienne» 
Et  la  prud'homie  ancienne 
Renaît  entre  les  Citoyens. 


V. 


Plus  ne  faut  que.  le  Duc  du  Maine 
Les  étrangers  en  France  arnaine, 
Pour  a^eroîftre  encore  nos  malheurs 
Ce  qu'il  dit  faire    pour  l'Eglife,' 
N'eft  qu'un  manteau  dont  il  déguife- 
Les  faâraniers  [a]  &  les  voleurs. 

VI.  ; 

Nous  feavons  bien  de  quelle  fbrre 
En  Ton  armée  il  Ce  comporte, 
Quand  il  fouffre  publiquement 
Manger  de  la  chair  en  Carefmej 
Faire  la  Cène  &  le  Baprefma 
Et  prêcher  huguenotemenr.. 

[a]  Injute  de  ce  temps ,  avides  de  butins^ 
îâvillears^  -        ■  • 
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V  I  I. 

Pourvu  qu'à  Ton  but  il  parvienne 
Peut  lui  chault  [a]  que  la  foi  devieniiej 
La  Melle  eft  tout  (on  dernier  foin. 
Pour  parvenir  à  la  Couronne  , 
Il  étranglera  la  Sorbonne, 
^oire  le  Pape  en  un  befoin. 

VIII. 

Il  nous  fut  aifé  de  comprendre 
A  quoi  l'union  vouloit  tendre  , 
Lorfque  nos  Fauxbourgs  furent  pris» 
Qui  croiroit  qu'un  foldat  de  France, 
Dans  le  pays  de  la  naiflance. 
Si  vilain  cas  eût  entrepris^ 

I  X. 

Des  Temples  les  portes  rompues» 
Filles  Se  femmes  corrompues 
Aux  yeux  des  pères  défolez  : 
Les  chevaux  au  Chœur  de  TEglife^ 
La  Croix  &  la  Chafuble  prife 
Et  les  Preftres  pris  &c  volez. 

[a]  Peu  lui  importe ,  ii  ne  s'en  inquiète  pas; 
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X. 

îk  euflènt  bien  fait  davantage» 
Si  ce  Prince  de  grand  courage 
N'euft  volé  à  notre  fecours, 
Pour  délivrer  le  Roi  fon  frère 
A  qui  la  fortune  profpere  [a] 
Ne  donnoit  un  iî  heureux  cours* 

XI. 

Paavte  Roi ,  tu  fis  une  faute 
Quant  ta  dévotion  peu  caute  [h] 
A  Blois  te  rendit  trop  humain , 
Tu  devois  toute  cette  race 
Infiipportable  en  fon  audace 
AchL'ver  d'une  même  main  [c], 

X  I  I. 

Nous  en  tenons  l'aîné  de  Guife 
Jeune  d'ans,  mais  plein  de  feintife  [dj 
Et  déjà  bouffi  de  fierté  ; 

[a]  Heureufe ,  avanrageufe,  favorable,  ces 
mots  ne  remplacent  pas  ,  prospère, 
[6]  Cnuc,  fin  ,  rufé. 
[cj  D'J  mêm-  coup, 
[iji:  einte,  dilTimulacionj 


(  159  ) 
Toujours  îe  fils  au  père  femble  [a]  , 
S\  on  les  eut  noyez  enfemble, 
O  quel  bien  ce  nous  eûr  été. 

XIII. 

A  Loches  un  pourceau  repofe 
Qiii  de  graifle  a  !a  bouche  clofê , 
Semblant  n'avoir  foin  que  de  foi  ; 
Toutes  fois  entre  les  bouteilles , 
Quelques  fois  il  conre  merveilles , 
Difputânc  qui  doit  ctr«  Roi. 

X  I  V. 

Vous  Duc  de  Mercure  [*]  &  d* Aumalle 
Qui  de  cette  grandeur  RoyaHe 
Avez  auflî  le  cœur  efpoint  [c] , 
Si  le  morceau  fi  doux  vous  femble» 
A  tant  de  Roitelets  enfemble 
Six  FraiKes  ne  fuffiroient  point. 

XV. 

Mais  le  Cardinal  fans  malice 
A  Fontenai  fait  la  police 

[a]  RelTemble. 

\ù]  Dans  ces  temps  ?es  Ducs  de  Mercoeur  » 
ctoient  nommez  Mercure, 
ic]  Aiguilloné,  excicé. 


(  I40  ) 
Roi  contre  fon  inrention  , 
Cependant  que  le  Duc  de  Maine, 
Gros  &  gfas ,  &  la  pance  plaine. 
Se  perd  en  Ton  ambition. 

XVI. 

Le  neveu  Cardinal  &c  Prince , 
Qui  gouverne  notre  Province, 
Se  fçait  mieux  tenir  en  Ton  rang,- 
Quelque  chofe  qu'on  puille  faire. 
Au  monde  l'Eglife  il  préfère. 
Et  foûtient  l'honneur  de  fon  fang. 

XVII. 

Maints  grands  Prélats  (çavans  &  fages^. 
Et  maints  autres  grands  perfonnages 
Auprès  de  lui  nous  ont  refté. 
Dcja  le  Parlement  commence 
A  rétablir  l'honneur  de  France 
Et  fon  antique  Majefté. 

X  V  I  I  L 

De  Harlay  Président  très-digne 
De  la  mort  méprifèur  infigne. 
Sorti  n*a  gueres  de  prifon  9 
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Comme  un  nouveau  Caton  tempère, 
Tout  ainfi  que  faifoic  Ton  père 
La  rigueur  avec  la  raifon. 

XIX. 

Ici  le  tout  fçavant  d'Efpaifre 
De  qui  la  vertu  ne  s'abailTe 
Pour  crainte  des  féditieux, 
Mojître  en  Ces  arrêts  (a  conftance , 
Defquels  la  Guefle  fait  inftance 
Contre  les  delîèins  fadieux. 

X  X. 

Ce  Poitevin  plein  d'avarice  , 
Plus  duit  [a]  au  gain ,  qu'à  la  jufliiee 
Ne  corrompt  point  notre  cité, 
il  fait  à  Paris  -Tes  affaires  , 
Oi\  il  a  publié  n'a  gueres 
Maints  Edits  pleins  de  vanité, 

X  X  ï. 

Près  de  nous  au  Ctiâteau  d'Araboife 
Nully  plein  de  fiel  &  de  noife 
Fait  un  eftroit  &  long  féjour, 
Au  même  lieu  ou  l'Elpinace 

[aj  Duic ,  addonné  ,  inftruic  ^  porté. 


Archevefque  d^  la  Primace 
Avec  fà  fœur  faifoic  l'amour. 

XXII. 

Nous  n'avons  point  ici  cqs  pertes. 
De  Pigenat  &  de  llnceftes. 
Et  de  Feuillantins  furieux, 
ici  Boucher  ce  borgne  infâme. 
Tout  yvre,  &  tout  faoul  ne  déclame  j 
Ses  libelles  injurieux. 

XXIII. 

Roland  y  perdroit  fon  efcrime) 
Et  la  Chapelle  qui  s'eftinie 
Cauteleux  &  fin  harangueur , 
Avec  les  (èize  coupe  gorges  , 
Qui  comme  des  foufflets  aux  forges 
Allument  le  peuple  ligueur, 

XXIV. 

Ici  on  ne  voit  par  la  rue  *, 
Ni  Budy ,  le  Clerc  ni  la  Rue 
Pour  outrager  les  gens  de  bien. 
Ni  Louchart ,  ni   la  Morreliere , 
Ni  Crucé,  ni  telle  manière 
De  pendarts  qui  «e  valent  tien. 

*  Dans  la  rue. 
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XXV. 

Que  diroit-on  du  Roi  d'Efpaigne 
Qui  de  telles  gens  s'accompaigne  , 
Et  par  eux  la  France  prétend  î 
Qa*en  peut  penfer  le  Duc  ion  gendre. 
Et  cetre  fille  à  l'honneur  tendre. 
Fille,  que  lé  père  aime  tant, 

XXVI. 

Quoi  nous  fouffriions  qu'un  Marrane, 
Soit  de  l'Eglife  Gallicane 
Protedeur ,  &  chef  volontiers  ? 
Nous  entendons  trop  Ces  caurellcs,  ^ 
Il  veut  guérir  des  efcrouelles 
Qui  abondent  en  Tes  quartiers» 

XXVII. 

Faut- il  qu'une  Payenne  race 
A  coups  d'eftrivieres  nous  chalîè 
Hors  de  norre  podèiïîon  , 
Ainfi  qu'il  a  fait  Doin  Anrhoine; 
Voudroit-il  qu'un  orgueilleux  Moine 
Nous  mift  à  l'Inquifuion  i 

*  Rufes. 
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X  X  V  I  I  T. 

Moutons,  mourons  de  mort  cruelle,' 
Pluftoft  qu'endurer  force  telle  , 
D'un  vieillaque  [a]  rempli   de  vent: 
La  NoblelTe  n'eft  pas  efteinte 
Qui  parut  en  la  Terre  fainte 
Du  Ponant  jufquau  Levant. 

XXIX, 

Emeu-toi  [b] ,  Grand  Roi  Capitaine, 
Délivre  nous  de  cette  peine 
Par  le  plus  droit  &  feur  chemin , 
Puifqu'un  grand  hyver  ne  t'arrefte  , 
Rien  ne  bornera  ta  conquefte , 
<^ue  le  Ctel  qui  n'a  point  de  fin. 

XXX. 

Tu  as  près  de  toi  tous  les  Princes 
Et  la  pitié  de  tes  Provinces, 
A  venir  aux  m.ains  te  femond  [c]  ; 
Tu  as  pour  te  faire  aïïiftance 
Deux  vaillans  Maréchaux  de  France 
Meilleurs  de  Biron  ôc  d'Aumont. 

[a]  Fanfaron  hotr.me  fans  foi  léger,  auquel 
«n  ne  fe  doit  fier. 
[I?]  Emouve-toi. 
Le]  T'invice,  te  Sollicite, 

X  X  X  L 
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XXXI. 

Puis  après  une  ^rand'vidoire , 
Couvert  de  lauriers  &  de  gloire 
En  triomphe  revien  nous  voir  j 
Déjà  noftre  ville  fe  pare 
Et  mil  Ôc  mil  trophées  prépare 
Pour  dignement  te  recevoir. 

XXXII. 

Le  peuple  prie  Dieu  fans  celTe 
Les  Preftres  célèbrent  la  Mefle 
Pour  te  rendre  vidorieux  > 
Si  pour  cefte  prière  unie 
Le  Légat  nous  excommunie. 
Nous  en  ferons  plus  glorieux. 

XXXIII. 

Quand  tu  auras  fini  la  guerre  « 
Le  bœuf  ira  fendre  la  terre  > 
Le  Marchand  ira  voyager, 
L'arcifan  ouvrira  boutique  , 
Le  Procureur  aura  pratique 
A  chaque  tour  de    mefTager. 


Recueil  I. 


(  Hé) 

XXXIV. 

O  Henry  Prince  des  Gendarmes, 
Fay  pendre  aux  rafteliers  les  armes. 
Donne  la  paix  en  ta  faifon  * , 
Fay  durant  ton  règne  paifible , 
Qu'aux  gens  de  bien  il  foit  loifible 
Vivre  en  repos  en  leur  maifon.  Amen, 

Le  Chorifle  faint  Marcin  chantoic  cec  Hym- 
ne à  Tours ,  le  17.  Mars  15-90. 


Second  Hymne  du  Clergé    de  Tours  ^ 
après  la  victoire  d^Ivry, 

h 

HEnry  premier  Roi  de  la  terre  , 
Invincible  chef  à  la  guerre, 
A  qui  rien  ne  peut  réfifter  , 
Preneur  de  villes  admirable. 
Contre  qui  nui  fort  n'eft  tenable 
Et  nul  mur  ne  peut  fubiifter. 

I  I. 

Au  bruit  de  ta  belle  vidloirCj 

'^  Pendant  ton  Règne, 
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Pleîoe  de  bonheur  Se  de  gloire 
Tel  aife  nous  avons  fenti , 
Que  de  nous  &  nos  voifins  proches 
Les  voix  ,  les  orgues  &  les  cloches 
Jufques  au  Ciel  ont  retenti. 

I  I  I. 

On  nous  conte  ici  par  merveille. 
Qu'à  ta  vaillance  non  pareille 
L'honneur  de  la  vidoire  cft   du 
Et  que  toi  feul  fouftins  la  charge. 
Qui  déjà  repoufloit  au  large 
Ton  bataillon  prefque  perdu. 

I  V. 

Que  toi  feul  au  champ  de   bataille,' 
Sur  un  courfier  [a]  de  riche  taille 
Ombragé  d'un  panache  [b]  blanc, 
A  tes  gens  haufiant  le  courage 
Non  apprentif  a  tel  ufage 
Ordonnois  chacun  à  fon  rang. 

V. 

Que  deux  grands  Princes  de  ta  race 
S'avançant  d'une  brave  audace , 

[a]  Cheval  de  guerre  &  de  parade, 
[^î  Plume. 

Gii 
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Tenoient  ferme  à  tes  deux  collez,^ 
Et  que  leur  force  avec  toi  jointe 
Plus  vivement  foutint  la  pointe 
Des  Efpagnols  épouvantez. 

VI. 

Que  Biron  Maréchal  de  France 
Et  Ton  fils  d'une  grand'prudence 
Conduifoient  l'œuvre  auprès  de  toi  : 
Mais  d'Aumont  vaillant  Se  fage 
Le  premier  ouvrit  le  pafiTage, 
Pour  te  faire  vainqueur  &  Roi. 

VIL 

Puis  te  méfiant  parmi  la  prefle. 
Dedans  la  foule  plus  épailTe 
Comme  up.e  foudre  qu'on  voit  venir , 
Tu  fus  premier  caufe  lans  doute. 
Que  tout  leur  gros  fe  mit  en  route 
Ne  pouvant  tes  coups  foutenir. 

V  I  I  L 

.  Qu'ayant  par  ta  force  &c  conduite 
Réduit  tes  ennemis  en  fuite, 
En  moins  d'une  heure  le  marin  » 


Et  défait  leur  infancerie, 

Et  gagné  leur  artillerie , 

Et  mis  leur  bagage  au  butin. 

I  X. 

Toutefois  ton  cœur  débonnaire 
Montre  fa  clémence  ordinaire. 
Prenant  les  vaincus  à  merci  *, 
Et  pourfuivant  jufqiies  à  Mante 
Ta  vidoire  bien  peu  fanglante. 
Tu  pris  Vernon  &  Manie  aulîî. 

O  que  tu  nous  es  admirable , 
Grand  Roi  j  toujours  à  toi   femblablcj 
Sans  cefle  aux  hazards  travaillant  j 
Indomptable  entre  tant  de  peines. 
Pour  avoir  les  fleurs  de  lys  pleines. 
Toujours  veillant,  toujours  vaillant. 

XI. 

EnHn  il  te  faut  reconnoître 
Pour  Roi  légitime  &  pour  maître,' 
Roi  tout-à-fait  à  ce  coup-ci  : 
L'aîneflè  de  la  mâle  ligne 

^  Les  recevant,  ieurfailant  miféricorde, 

G  iij 
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Ven  rendoit  artez  le  plus  digtiej 
Mais  ta  vaillance  y  fert  au(îî. 

X  I  I. 

Tu  as  calmé  toutes  les  vagues 
En  chafTanc  bien  loin  ces  hydalgues 
De  nos  fceurs  deftinez  maris; 
Maintenant  avance  tes  armes 
Et  la  chaleur  de  tes  gens  d'armes, 
Jufques  aux  portes  de  Paris. 

XIII. 

C'eft  la  fource  &  la  pépinière  t 
Cefi:  la  retraite  &  la  tanière 
Des  plus  féditieux  voleurs; 
C'eft  le  fommaire  de  la  guerre , 
C'eft  où  doit  tomber  le  tonnerre , 
Pour  jûettre  fin  à  nos  malheurs. 

X  I  V. 

tJne  crainte  nous  donne  peine , 
Que  fur  ta  vie  on  entreprenne , 
Er  par  dol  tu  nous  fois  ofté. 
Ton  frère  donc  re  face  fage  * 
Qu'un  petit  Moine  plein  de  rage 
Jraitreufement  a  fagraeaté. 
*  Henry  IH. 


(  15»  ) 
X  V. 

De  France  l'Erine  *  boiteufe  , 
D'un  fceprre  dotal  convoiteufe, 
Qiu  fe  penfe  Roine  en  fongeant, 
Tient  toujours  des  Preftres  apodes, 
Q(ie  par  voluptez  elle  acofte. 
Ou  qu'elle  corrompt  par  argent. 

XVI. 

Les  Cordeliers  toa)ours  en  pique 
Contre  l'ordre  faint  Dominique  , 
Jaloux  de  ce  couteau  fatal. 
S'efforceront  en  quelque  forte 
Pour  faire  un  acfle  qui  apporte  , 
A  là  France  encore  plus  de  mal. 

X  V  I  î. 

Qiiel  fonge ,  quel  cahos  étrange. 
Quel  défordre  &  cruel  mélange, 
Toi  mourant,  par-tout  adviendroit, 
La  France  en  cent  pièces  tirée. 
Par  cent  Roitelets  déchirée , 
5on  nom  à  peine  reiiendroit. 

*  Furie. 

G  iv 
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XVIII. 

Tu  te  mets  aux  harqiiebuzacîeî. 
Aux  brèches  &  aux  eicalades , 
Comme  les  fimples  foldats  font  : 
Songe  qu'en  te  perdant,  fans  doute 
Tu  perds  avec  la  France  toute , 
Tous  ceux  qui  ferviteurs  te  font. 

XIX. 

Si  nos  voeux  peuvent  quelque  chofe, 
Qiie  ta  Majefté  fe  compofe 
Avec  moins  de  facilirc*, 
Mais  fur-tout  garde  toi  des  Moines  > 
Il  n'y  a  pas  gens  plus  ydoines 
A  faire  une  méchanceté. 

X  X. 

Beaucoup  de  gens  ont  efpérance, 
Qu*après  avoir  réduit  la  France 
Sous  une  meilleure  union , 
Sans  nulle  force,  &  fans  contrainte? 
Mais  de  la  feule  grâce  fainte, 
Tu  lairras  ton  opinion. 


(  155 
XXI. 

TouteFois,  fi  tant  il  importe. 
Et  le  deflin  de  France  porte 
Que  tu  y  demeures  conltanr, 
QLielques  cours  que  tu  pourras  prendre > 
Nous  ne  lairons  pas  de  te  rendre 
Toute  obéiflance  pour  tant. 

XXII. 

Inftruits  par  la  Bible  ancienne , 
El  nourris  fous  la  loi  Chrccienne , 
Aux  Rois  nous  devons  corps  6c  biens  i 
Même  la  Catholique  Eglife 
S'eft  toujours   humblement  foumife 
Au  joug  des  Princes  Arriens. 

XXIII. 

Que  nous  f.rat-il ,  puifqu'on  nous  laiffe 
En  liberté  chanter  la  Me(îè, 
Et  tout  le  (ervice  amplement? 
Un  chacun  qui  vent  y  afîifte  , 
Et  perfonne  ne  nous  réfifte , 
En  poriaiu  le  S.  Sacrement. 


Gr 


(154) 
XXIV. 

Nous  jouiiïons  de  nos  prébendes. 
De  nos  baife-mains  &  *  offrandes  î 
Nul  n'empêche  nos  revenus  ; 
Les  Edits  de  ta  fauve- garde  , 
En  ce  que  l'Eglife  regarde. 
Sont  faimement  entretenus, 

XX  V. 

Tout  au  contraire  par  la  ligue  , 
Nous  n'avons  que  peine  àc  fatigue. 
Et, que  ruine  en  nos  raaifonsj 
Les  armes  Eccléfiariiques 
Ne  font  d'arquebufes  &  de  piques  » 
Mais  font  de  jeûnes  &  d'oraifons^ 

XXVI. 

5i  tu  veux  que  EHeu  te  béniffe» 
Fais  autorifer  ta  juftice 
Avec  plus  de  févénté; 
G'eft  un  fecret  de  Monarchie, 

*  Anciennement  le  Prêtre  faifoit  baifer  fà 
main  fîmpleinenc  aux  gens  qui  alloient  3 
l'offrande  ,  ce  que  Ton  sppelloit  dans  le  XlII. 
fîécle  offrir  à  la  main.  Voyez  les  miracles  de 
faint    Louis  à  la  iuice  du  Joinville  nouvejiu. 


(     TH    ) 

Qui  fe  rompe  quant  elle  eft  flefcliie 
Par  la  moiteur  d'impuiiitc. 

XXVII. 

Affeâ:ant  par  trop  de  clémence , 
Tu  entretiens  la  guerre  en  France, 
Ec  n'en  verras  jamais  le  bout; 
Tes  fujets  à  toi  fe  comparent, 
Et  leur  pardonnant ,  ils  préparent 
Nouveaux  moyens  pour  troubler  tout. 

XXVIII. 

Il  faut  que  Cous  ton  heiireux  règne. 
Le  méchant  à  t'offenfer  craigne,       ' 
Ec  le  boii  foit    récompenfé: 
Que  le  Citoyen  ait  relâche, 
Et  de  la  gatnifon  qui  fâche. 
Que  nul  ne  foit  plus  offenfé. 

XXIX. 

Tu  n*as  point  d'importune  mère  i 
Tu  n'as  point  de  turbulent  frère  , 
Ni  de  mignons  auprès  de  toi  ; 
Tu  n'es  pas  amateur  de  Daces, 
Aufîî  ne  fais  tu  dons  ni  grâces , 
C^ue  tu  ne  (caches  bien  pourquoi, 

G  vj 


(  mO 

XXX. 

Dieu  veuille  que  cette  vidoire» 
Face  la  paix  avec  la  gloire. 
Et  qu'avec  les  n^ieux  avifez  , 
Toi  régnant,  ton  peuple  s'accorde  > 
ChafTant  cette  horrible  difcorde. 
Qui  tient  tes  fujets  divifez. 

XXXI. 

Lors  en  toi  feront  terminées 
Toutes  les  vieilles  deftinées, 
Qui  te  défignent  par  ces  vers. 
Quand  far  les  vaches  Bearnoifes 
J^aîtront  les  fleurs  de  lys  Françôifes  j, 
Vn  grand  n^ij  vaincra  l'Univers. 

Le  Chantre  de   faint  Catien  chancoit 
cet  Hymne  à  Tours ,  le  2.4.  Mars  1 590» 


(•'57   ) 

LETTRE  de  M.  le  Maréchal  de  Biron 
à  M.  du  Haillan  contenant  le  récit 
de  la  bataille  d'Ivry  gagnée  par 
Henry  JV.  fur  [es  ennemis.  Le  24, 
Mars  isço. 

M  Du  Haillan  mon  bon  ami ,  Je  vous 
prie  m'excufer  &:  pardonner,  fi  je 
ne  vous  ai  éctit  après  cette  bataille  » 
d'autant  que  j'ai  été  beaucoup  empê- 
ché \a\  à  la  conduire  de  Tarmée,  &:  de- 
puis à  des  Confeils  frequens,  où  nous 
demeurions  trois  heures  le  marin ,  & 
quatre  après  difner,  011  le  Roi  medon- 
noit  charge  d'adîfter  toujours ,  d'autant 
qu'après  une  fi  grande  bataille  &  vic- 
toire ,  il  fe  préfente  beaucoup  d'affaires, 
auxquelles  il  faut  pourvoir.  Le  Roi  m'a 
fait  cet  honeur  ,  &  me  done  toutefois 
\b'\  grande  peine  ,  en  me  commandant 
d'y  avoir  l'œil.  Vous  aurez  déjà  entendu 
par  un  bref  difcours  que  l'on  depefcha , 
[c]  comment  celte  affaire  s'eft  paffée  j 
on  en  a  fait  un  autre  plus  au  long ,  & 

[  <2  ]  Embarrafîé. 
[/>]  Cependant» 
\c\  Envoyé. 
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a  t*on  die  à  celui  qui  le  fait,  qu'il  foît 

véritable, ayant  été  rabroué  [d]  trois  ou 
quatre  fois.  Tant  y  a  que  le  Roi  a  gagné 
une  très-grande  vidoire  contre  ceux  qui 
penfoient  l'emporter  à  pied  levé  ,  je  di- 
rai qu'il  n'a  combatu  qu'avec  les  deux 
parts  [e]  de  fà  cavalerie  ,  ôc  quafi  point 
de  gens  de  pied  ,  &  le  demeurant  [/] 
qui  reftoit  a  toujours  tenu  ferme,  ce  qui 
a  écé  une  des  principales  caufcs  de  la 
vidoireî  d'autant  que  quelques  uns  des 
liôtres,  qui  n'avoient  accoutumé  de  Ce 
repaiftre  de  tels  morceaux ,  prirent  un 
peu  le  large,  mais  ils  Ce  ravjlèrent,  & 
vinrent  fe  joindre  à  la  troupe  que  je 
commandois ,  à  fçavoir  deux  bataillons 
de  SuifTes  de  deux  ou  trois  mille  Arque- 
bufiers.  Mon  Régiment  qui  pouvoit  être 
de  deux  à  trois  cens  chevaux,  deux  cens 
cinquante  Reiftres  ,  &  les  fieurs  de  Ha- 
mieres  &  de  Mony  qui  y  arrivèrent, 
étant  aux  mains  à  l'avant- garde  avec 
cent  cinquante  chevaux.  Il  fe  trouva 
enfin  qu'il  fe  vint  joindre  à  moi  plus  de 
mille  chevaux.  Le  Roi  y  fit  très  valeu- 
reufement  -,  car  avec  fa  Cornette  ôc  Coa 

[d]  Reprimendé. 
l  e]  Les  deux  tiers. 

[/]  L'autre  tiers. 
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Régiment,  jl  alla  charj^er  fept  Efcadrons 
de  gens  de  cheval  Walons  &  Reiftres  > 
&c  en  diinger  qu'il  ne  Ce  fut  avancé,  corn» 
me  il  Ht ,  que  la  troupe  de  M.  le  Ma- 
réchal d'Aumont  eût  été  renverfée  & 
mife  en  déroute,  &  Tes  chevaux  levers» 
comme  il  y  en  eut  beaucoup  qui  alle- 
renr  par  trop  loin.  Les  ennemis  s'éton- 
nèrent de  rDevoir  marcher  touîours  fer- 
me vers  eux  en  gros  oft  ,  [g]  ce  qui 
leur  fit  perdre  la  victoire.  Le  Roi  y  fie 
très-bravement,  généreufement  &  har- 
diment, autant  qu'il  Ce  peut,  &  quafî 
trop  ;  car  il  Ce  retourna  ,  [h]  n'ayant 
que  trente  chevaux  ,  ôc  vint  Ce  reti- 
rer vers  moi  ,  Se  pour  fuivre  la  vic- 
toire, il  prit  la  troupe  defdits  (leurs  de 
Humieres  &  de  Mony  ,  mon  fils  l'ac- 
compagnant toujours,  avec  quatre  coups 
d'épée  qu'il  avoir,  à  fçavcir  deux  petits 
au  vifage,  d'où  il  fortoit  beaucoup  de 
fang ,  mais  il  s'en  va  guéri ,  [/]  .&  un 
au  bras,  &  l'autre  à  la  main,  il  eftoie 
dédié  [/]  avec  deux  cens  chevaux  pour 
marcher  à  cofté  du  Roi ,  ôc  peu  devaM 

[g"]  Grande  armée. 

[A]  Retira ,  revint. 

[i]  Dont  il  efl  bientôt  gacrL 

ll\  Deftinc. 
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pour  doner  dans  le  flanc  à  ceux  qui 
chargeroient  Sa  Majefté,  ou  le  couvrir 
s'il  étoit  befoin.  II  eft  Ci  heureux  que  Sa 
Majefté  a  contenrement  de  Ton  fervice, 
le  louant  plus  qu'aucuns  envieux  en 
voudroienr. 

Je  ne  peux  dire  autre  chofe  ,  finon 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui 
ont  accompagné  le  Roi.  On  me  met  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  pan  à  la  vic- 
toire ,  encore  que  je  n'aye  combatu. 

Vingt-quatre  enfeignes  de  Sui(îès  en 
deux  bataillons  fe  rendirent  à  moi,  que 
je  fis  mettre  derrière  les  noftres ,  après 
avoir  baiiïe"  les  piques  :  il  y  eut  vingt  en- 
feignes de  geds  de  pied  qui  éh  firent  de 
même,  qui  les  flanquoient.il  yavoithuit 
cens  chevaux  entre  les  deux  bataillons 
des  SuiffesTufclits  &  des  François,  qui  me 
voyant  marcher  vers  eux ,  abandonnè- 
rent Icfdits  Suiflres&  les  Français;  mais 
ils  ne  gagnèrent  gueres,  car  le  Roi  les 
pourfuivant  ,  en  défit  plufieurs  par  les 
chemins  jufques  au  bourg  d'Ivry  qui  eft 
long,  &  a  trois  ponts.  Les  ennemis  s'em- 
barralTerent  dans  ce  bourg ,  ne  pouvant 
pafler  ;  les  premiers  firent  des  barrica- 
des, &  rompirent  un  pont,  qui  futcaufe 
de  leur  entière  ruines  car  le  Roi  voyant 
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cela,  alla  à  Anec  palTer  la  rivière  d'Eli- 
re ,  &  me  manda  de  faire  hafter  des 
gens  de  pied,  poar  aller  dans  ce  bourg, 
ce  qui  fut  promptement  exécuté  ,  &C 
penlê  qu'il  y  fut  tué  quatre  cens  homes 
de  cheval,  ce  qui  efl:  plus  que  fi  on  avoic 
tué  en  campagne  quatre  mille  homes  de 
pied.  Outre  ce  il  fut  tué  plufieurs  gens 
de  pied  de  toutes  nations  qui  s'étoient 
fauvez  en  partie  à  bone  heure.  On  prit 
quatre  pièces  d'Artillerie  ,  &  tout  leur 
bagage  où  il  y  en  avoit  de  précieux, 
ôc  de  l'argent:  le. Roi  ayant  palTé  à  Anet, 
pourfuivit  la  vidoire  jufqu'auprès  de 
Mante,  &  coucha  à  Rofny. 

Le  Comte  d*Aiguemont,qui  menoii  les 
troupes  du  pays  bas,  le  fuivit  avec  quinze 
cens  lances  Walons ,  dont  il  y  avoit  fepc 
Compagnies  de  Gens  d'armes ,  étant  de 
cent  hommes  chacune,&  autant  d'Archers 
des  principaux  Seigneurs  des  pays  bas , 
qui  n'éroient  point  venus  en  perfonnes 
parce  qu'ils  ne  vouîoient  point  obéir  au 
Comte  d'Aiguemont:  outre  ce  il  avoic 
mené  cinq  ou  fix  cens  chevaux  légers  , 
&  cinq  cens  Arquebufiers  Efpagnols  à 
cheval ,  qui  étoient  armez  de  cuiraffes 
&  habillemens  de  teftes  ou  chapeaux  de 
fer  i  un  Colonel  de  Rei(lres  y  fut  tué , 
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bref,  de  dix- neuf  cens  chevaux  qu'avoît 
armez  le  Comte  d'Aiguemont  ,  ôc  de 
douze  cens  Reiftres,  il  n'y  a  pas  huit  à 
neuf  cens  qui  ayent  palTé  la  rivière,  & 
penfe  qu'il  y  a  quinze  cens  hommes  à 
cheval  de  tuez ,  &  force  prifonniers. 
On  nous  a  afTuré  par  plufieurs  fois  que 
de  ceux  qui  fe  retirèrent  enfemble ,  & 
font  encore  joints  ,  qui  éroient  Walons 
&  Reiftres  ,  les  premiers  dévaliferenc 
ks  féconds,  comme  auflî  de  nos  Fran- 
çois ,  difans  que  les  Reidres  étoienc  oc- 
cafion  de  la  perte  de  la  bataille. 

Le  Roi  a  eu  nouvelles  certaines  que 
le  Comte  Maurice  avoir  pris  la  ville  & 
château  de  Breda  ,  une  des  plus  fortes 
places  qui  foie  en  Brabant,  &  tenoit  af- 
fîegé  S.  Getm  de  Berge,  qui  eft;  là  où 
le  Rhin  &  la  Menfe  s'aHemblenc  [m]. 

Il  efl:  certain  que  le  Duc  de  Parme 
avoir  conuemandé  les  troupes  que  me- 
noit  îe  Comte  d'Aiguemont,  le  Roi  lui 
a  renvoyé  ce  qui  reftoit,  &  pour  faire 
plus   grande  diligence,   c'eft   fans  ba- 

Les  villes  de  Vernon  &  de  Mante  fe 
font  rendues  au  Roi ,  &  comme  auflî 
d'autres.  Nous  attendons  des  canons  & 

[m]  Au  confluant  du  Rhin  &  de  la  Meofe. 
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des  munitions  que  l'on  avoit  envoyé 
quérir  [n]  auparavant,  car  Jes  munitions 
nous  faillirent  à  Dreux  ,  nous  fommes 
attendans  pour  faire  quelque  grand  def- 
fein.  M.  de  Longueville  avec  iîx  ou  fept 
cens  chevaux  s'eft  joint  avec  nos  Reiir- 
1res  en  Champagne. 

Le  faine  Père  m'a  envoyé  un  brief 
autentique  &  le  Légat  une  lettre  à  quatre 
pièces  ,  le  tout  honorablement  ;  je  ne 
içais  fi  je  m'aboucherai  avec  M.  le  Lé- 
gat, comme  il  montre  le  delîrer. 

Exculez  cette. Lettre  qui  efl:  à  bâtons 
rompus ,  6c  faite  à  deux  matinées ,  parce 
que  l'on  ne  me  donne  pas  le  loifir,  & 
hier  de  quatorze  heures  de  jour,  je  n'en 
pus  demeurer  qu'une  en  mon  logis,  em- 
barrafle  d'une  infinité  d'aff-aires.  Le  Roi 
a  envoyé  quérir  fon  Confeil  qui  efl:  à 
Tours,  pour  le  mettre  en  cette  ville  de 
.  Mante.  Vous  ferez  près  du  Roi  ,&  nous 
nous  verrons  plus  fouvent.  Je  fuis  après 
pour  gagner  deux  mois  pour  m'aller  re^ 
pofer,  &  je  crois  que  le  meilleur  feroit 
pour  toujours  ,  &  aller  prier  Dieu  ,  puif- 
qu'il  m'a  fait  cette  grâce  d'avoir  vécu 
fi  longues  années  avec  grande  réputa- 
tion ,  au  dedans  &  au  dehors  du  Royaur 

[n]  Quérir,  vaut  bien  chercher. 
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me  ;  &  même  en  cette  dernière  batail- 
le ,  dont  le  Roi  fe  loue  infiniment  de 
moi,  &  a  grand  contentement  de  mort 
fils.  J'ai  été  en  fix  batailles ,  j'ai  eu  fix 
arquebufades  ,  j'ai  vendu  fans  les  bois, 
fix  mille  livres  de  rente  ,  &  fervi  fix 
Rois ,  il  efl  temps  de  me  retirer,  nous 
en  deviferons  plus  amplement  ,  mais 
<]ue  [/2]  nous  nous  voyons.  On  dit  quef 
M.  de  Mercy  fera  ici  aujourd'hui  ou  de- 
main ,  &  Cuï  ce,  je  me  recommande 
affedlueufement  à  vos  bonnes  grâces , 
priant  le  Créateur  vous  avoir  en  fa  faiflte 
garde. 

Du  Camp  de  Mante  le  24  Mars  1590. 
Votre  bien  afîeiftionné  ami.  Signé  Bi- 

BON. 

[0]  Lorfque  nous  nous  verrons. 
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LETTRE  de  M.  du  Haillan  refponfivc 
à  la  précédente, 

MOn(îeiir,  je  m'atcendois  bien  re- 
cevoir de  vous  cette  grande  fa- 
veur que  j'en  ai  reçue ,  par  le  difcours 
qui  vous  a  plu  m'envoyer ,  de  la  vraie 
éc  ample  defcription  de  la  bataille  don- 
née par  le  Roi  contrç  les  traîtres  rebel- 
les ,  &  de  la  victoire  tant  heureufement 
obtenue  fur  eux^ 

La  bonne  volonté  que  vous  m'avez 
toujours  portée  ,  me  promettoit  cette 
faveur.  Votre  coutume  &  diligence  à 
écrire  tout  ce  qui  fe  palTe ,  me  faifoienc 
efpérer  &  fouhaiter  ce  difcours;  &  ce 
même  difcours,  venant  de  vous,  me 
donnoit  une  grande  affurance  de  voir 
en  lui  le  récit  de  ce  dont  plufieurs  pçr- 
fonnes  nous  donnoienc  des  menfonges. 
L'honneur  &  le  plaifir  que  j'en  ai  reçu 
n*ont  pas  été  petits. 

Le  premier  pour  avoir  appris  de  vo- 
tre amitié  &c  bonne  grâce  toutes  les 
partiçularitez  de  ce   grand  exploit   de 
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guerre  ;  &  l'autre  pour  l'avoir  vu  fi  bieii 
décrir. 

Le  Roi  a  envoyé  ici  un  difcours  pour 
le  faire  imprimer,  &  venant  de  la  main 
de  celui  qui  l'a  donné  ,  il  ne  peut  être 
que  bien  fait  î  mais  ce  qui  fera  de  vé- 
ritable, fera  dû  à  Sa  Majefté  &  à  vous, 
&  les  fleurs  des  belles  paroles  dues  feu- 
lement à  l'ouvrier. 

Mais  comme  le  vôtre  vient  d'un  grand 
Capitaine ,  qui  non  feulement  a  été  à  la 
bataille,  qui  non  feulement  l'a  vue,  mais 
qui  en  a  été  l'un  des  principaux  Chefs, 
Condudeur ,  membre  &  inftrument  du 
gain  d'icelie  ,  aufîî  faut-il  ciiercher  en 
lui  la  vérité  pluftôt  que  dans  les  autres. 

Pour  moi ,  il  fera  toujours  mon  feul 
difcours  ,  &  l'oracle  de  cette  viéloire; 
car  je  m'amufe  plus  au  fens  qu'aux  mots, 
&  à  celui  qui  a  vu  &  conduit  un  œuvre , 
qu'à  celui  qui  l'a  vu  de  loin.  Chaque 
art  a  fes  mots  ,  &  celui  qui  a  fait  un 
ouvrage,  ou  qui  a  aidé  à  fa  façon ,  en 
peut  mieux  décrire  les  particularitez, 
qu'un  autre  qui  en  parle  par  ouïr  dire. 
Nul  ne  fçait  bien  parler  de  la  guerre, 
que  les  guerriers ,  autrement,  comme 
dit  l'ancien  proverbe  ,  il  en  parle  en 
clerc  d'armes. 


3'aî  eu  aflTez  d'aftàires  pendant  trois 
ou  quatre  jours ,  de  montrer  votre  Let- 
tre, ou  pluftôt  votre  difcours ,  chacua 
la  vouloir  voir ,  ôc  en  avoir  une  copie. 
Votre  nom  qui  porte  avec  foi  l'expé- 
rience de  la  vérité,  la  faifoit  defiter. 

Vous  êtes  heureux ,    Ôi  plus  heureux 
qu'on  ne  fçauroit  dire,  de  vous  erre  trou- 
vé far  vos  vieux  ans  en  cette  tant  figna- 
lée  bataille,    en  laquelle  par  la  décifioa 
des   juftes    armes  fur  le  tribunal  de  la 
France  ,  a  été  jugé  le  différent  de  la  jufie 
caufe  du  Roi   avec  l'injùfte  de  ces  rrair- 
très  ,  de  voir  votre  chef  chenu  '^  cou- 
ronné d'une  fî  belle  &  fi  verre  couronne 
de  triomphe,  votre  vertu  augmentée  & 
enrichie  d'une  nouvelle  gloire,  &  vos  an- 
ciens honneurs    illultrés  de   ce    nouvel 
honneur ,  furpaflant  tous  les  autres  pré- 
cédens ,  d'avoir  vu  le  M.  le  Baron  votre 
fils  montrer  la  valeur  aux  yeux  de  fon 
Roi  6c  de  fon  père ,  bien  fervir  l'un  & 
honorer  l'autre  ,  8c  d'avoir  vu  que  vous , 
Monfeigneur ,   fon  père  ,  ôc  lui   votre 
fils,  participiez  mutuellement  à  la  gloire 
l'un  de  l'autre. 

Il  eft  aufll  bien  heureux  d'avoir  par 
conféquent  fon  Roi  &  fon  père    fpe^a- 

*  Aux  cheveux  blancs,  çanus. 
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teurs  &  témoins  de  fa  valeur,  &  d*avoîr 
paricelle  fi  bien  payé,  à  vous  fou  pré- 
cepteur &  maître  au  métier  de  la  guerre , 
ce  qu'il  devoit  de  Ton  apprentiflage.  Il 
eft  maintenant  maître ,  &  non  appren- 
tif,  il  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  inf- 
truic,  &  à  foi-même. 

Vous  avez ,  dites-vous ,  Monfèigneur, 
vendu  fix  mille  livres  de  rente ,  eu  fix 
arq uebu fades  ,  fervi  fix  Rois,  été  en 
fix  batailles  :  les  biens  nous  font  peu 
de  chofe,  les  playes  vous  font  hono- 
rables ,  vous  avez  aflèz  fervi  de  Rois , 
il  n'en  faut  plus  changer ,  mais  il  (e 
faut  encore  trouver  en  une  bataille  dif- 
finitive  de  ce  différend,  qui  fera  un  nom- 
bre feptenaire  accompli  &  parfait.  Il 
n'eft  pas  temps  que  vous  vous  retiriez, 
vous  avez  la  force  en  la  tefte  ,  aux  bras , 
ôç  en  toutes  les  parties  de  votre  corps , 
pour  endurer  le  travail.  Vous  fervez  trop 
au  public,  &c  avant  que  vous  mouriez, 
vous  mettrez  entre  les  mains  de  votre 
illuftre  fils  les  récompenfes  de  fon  mé- 
rite 1  &  le  laifierez  fuccefleur  de  vos 
grades ,  comme  il  le  fera  de  vos  biens, 
de  votre  valeur  &  de  votre  vertu.  . 

Dieu  bénit  votre  maifon ,  M.  Votre 
pete  mourut  en  une  bataille,  vous  avez 

été 
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cté  A  Cix  i  Se  monté  à  tous  les  grades 
par  les  degrez  par  lefquels  on  y  monte. 
Vous  voyez  votre  fils  dans  ce  même 
diemin  ;  ainfi  Dieu  vous  face  la  grâce 
de  voir  en  l'état  que  vous  defirez  , 
votre  famille  pourvue ,  &  vous  auiïi 
content  que  je  veux  à  jamais  demeurer. 
M.  Votre. 

De  Tours  ce  2.  Avril  1590. 


J  TE  RT IS  S  E  M  E  NT  de  Henry  le 
Grand  au  Roi  fur  les  affaires  de  les, 
F'alteUne  en  1613. 

'Ai  reçu  dans  les  champs  Elyfées  avec 
un  contentement  inexprimable  les 
nouvelles  de  vos  vidoires  :  il  y  avoic 
long-temps  que  je  gemilTbis  de  voir  la 
France,  le  féjour  de  ma  valeur,  &  la 
demeure  ordinaire  de  mes  plus  ardens 
defirs ,  ravagée  &  opprimée  par  une 
poignée  de  gens ,  qui  s'étoient  voulu 
cantonner  à  la  Hollandoife  dans  le  fèiii 
de  votre  Empire.  J'écoutois  avec  regrec 
les  juftes  plaintes  de  tant  de  braves  Ca- 
pitaines qui  font  morts  en  cet  échec 
pour  votre  fervice.  Je  ne  pouvois  rete* 
Recueil  1,  H 
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nîr  mes  larmes  de  voir  les  campagnes 
Françoifês  teintes  du  fang  de  mes  fujets 
fidèles  &  infortunez  j  je  n«  pouvois  en- 
tendre ,  fans  pouffer  des  foupirs,  tant 
de  combats  furieux  ,  tant  d'afiaurs  vio- 
lens  ,  Se  tant  d'efcarmouches ,  où  vous 
vous  précipitiez  vous-même,  &  je  n'c- 
tois  pas  un  fêuî  moment  fans  craindre 
de  vous  voir  tomber  en  quelqu'afFreux 
précipice.  Mais  quel  contentement  pour 
moi  d'apprendre  que  vos  ennemis  mê- 
mes ont  reconnu  que  le  ciel  favorifoic 
vos  entreprifesj  &  que  la  guerre  que 
vous  aviez  entrepris  étoit  jufte  :  auffi  lé 
Dieu  des  armées  a-t-il  permis  que  vous 
ayez  moilfonné  des  lauriers  pour  cou- 
ronner votre  tête,  &  immortalifer  cette 
conquête. 

Je  viens,  mon  fils,  vous  féliciter  de 
toutes  ces  vidoires  ,  me  réjouir  avec 
vous  de  tant  de  triomphes ,  &  principa- 
lement de  ce  que  vous  avez  donné  la 
paix  à  vos  fujets  :  adion  qui  fervira  beau- 
coup plus  à  vous  immortalifer  que  tous 
ces  triomphes.  Vous  avez  dû  apprendre 
de  moi  combien  la  clémence  eft  recom- 
mandable,  &  qu'elle  eft  la  vertu  d'un 
Roi  :  il  faut  qu'elle  foit  en  paralèlle  avec 
la  juftice,  Se  qu'elle  modère  fon  ardeur. 
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Le  pardon  gagne  le  coeur  d'un  fujet, 
la  clémence  le  rameine  à  Ton  devoir  &z 
à  TobéilTance,  &  le  plus  fouvcnt  on  a 
par  amitié  ce  que  la  force  ne  peur  ob- 
tenir. 

Il  eft  vrai  que  la  guerre  que  vous 
aviez  entrepris  étoit  jufte  j  car  vouloir 
démembrer  mon  Empire ,  abolir  les  loix 
fondamentales,  faper  les  conftitutions, 
bouleverfer  les  ordonnances  ,  Ce  muti- 
ner &  fermer  la  porte  à  celui  de  qui 
on  tient  la  vie,  c'étoit  trop  entrepren- 
dre. Un  fujet,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puilfe  être  ,  n'a  jamais  le  droit 
de  fe  rebeller.  Je  fçais  bien  que  les  re- 
belles vous  avoient  donné  un  jufte  fujet 
de  faire  éclater  votre  courroux ,  tant  de 
cercles  alfemblez  ,  tant  de  monopoles 
pratiquées  contre  votre  commandement 
dans  votre  propre  Royaume,  tant  de  fé- 
ditions  >  tant  de  fecrettes  pratiques  & 
révoltes  faites  dans  la  France  à  votre 
infçu  ,  étoient  plus  que  fnfîifans  pour 
vous  faire  quitter  Paris ,  &  aller  vous- 
même  en  prendre  vengeance  :  aufli  ont- 
ils  éprouvé  à  leur  dam  qu'il  ne  faut  Ja- 
mais fe  foulevcr  contre  fon  Prince,  ils 
ont  dû  remarquer  que  le  Ciel  n'approu- 
ve point  ces  mutineries ,  &  que  s'ils  ont 
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eu  Timpudence  &  refironterie  de  vods 
réfider ,  &  de  fe   rebeller  contre  vous , 
vous  avez  eu  la  force  &:  la  puififance  de 
les  renverfer. 

Mais  puifque  ces  tenipctes  font  cal- 
mées ,  &  que  ce  différent  efl:  terminé  par 
une  heureufe  paix  :  puifque  la  belle  Af- 
irée ,  qui  avoit  pris  la  fuite,  afin  de  ne 
point  voir  tanr  de  meurtres  &  de  car- 
nages ,  eft  encore  une  fois  defcendue  du 
Ciel  :  puifque  le  Temple  de  Janus  eft 
fermé,  &  que  vous  êtes  retourné  triom- 
phant après  tant  de  guerres  inteflines 
dont  le  but  n  étoit  que  de  ruiner  &  faper 
votre  Etat  :  puifque  Saturne ,  comme  on 
Telpere ,  va  faire  renaître  le  fiécle  d'or 
fi  défiré  par  mes  bons  fujets  :  puifqu'enfiii 
Pandore  eft  allée  répandre  fa  boete  vé- 
nimeufe  dans  d'autres  climats ,  jouifîèz 
i^tand  Prince  ,  jouiiïez  mon  cher  fils, 
du  repos  que  vos  longs  &  pénibles  tra- 
vaux vous  ont  acquis  ,  jouifîez  du  bon- 
heur qui  vous  a  accompagné  dans  vos 
voyages.  Puide-t-il  arriver  que  la  paix 
ne  s'éloigne  jamais  de  votre  lit  de  jufli- 
ce.  Face  le  Ciel ,  que  vous  protégiez  vos 
fi-ijets  fous  vos  Edits,  avec  union  & 
tranquillité. 

Ce  font  les  fouhaits  fmcères  que  je  fais 
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pour  votre  Royale  perfonne  ,  ce  (ont 
les  delîrs  dont  vos  fujets  chargent  les 
Autels  de  votre  gloire,  ce  font  enfin 
les  vœux  qu'ils  font  en  attendant  votra 
retour  triomphant.  La  France  vous  bé- 
nit de  lui  avoir  donne  la  paix ,  vos  lu- 
jets  opprimez  vous  louent,  &c  chantent 
vos  triomphes  au  milieu  des  peines  les 
plus  cuifanres,  &  par  cette  paix  ils  efpé- 
rent  encore  jouir  du  repos  qu'ils  ont 
j>erdu  par  les  guerres  paiîées. 

Mais  cependant,  puifque  votre  Royau- 
me eft  en  paix  ,  que  tout  eft  réuni  à 
votre  Couronne,  &c  que  ceux  qui  sc- 
loient  fouftraits  à  votre  obéitTance,  ont 
été  enfin  contraints  d'avoir  recours  à 
votre  clémence,  vous  devez  maintenant 
jetter  les  yeux  fur  vos  voifins,  examiner 
s'ils  ne  font  rien  à  votre  défavanrage , 
confidérer  leur  maintien  ,  &  prévoir 
leurs  projets  ;  c'efl  une  ma'iime  d'Etat 
qu'un  Prince  doit  pratiquer.  Parcerc 
fubjeclis  y  &  debellare  Jiiperbos, 

Si  un  Roi  fait  la  guerre ,  &  que  fon 
courage  martial  le  porte  à  fuivre  les 
armes,  il  doit,  autant  qu'il  peut,  appaifec 
\es  guerres  civiles,  &  éteindre  le  braficc 
qui  s'allume  en  fon  propre  pays;  car  U 
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difcorde  y  eftbien  plus  grande,  îes  raî-' 

nés  plus  certaines ,  &  les  combats  plus- 
fanglans. 

Vous  fçavez  que  le  plus  grand  enne- 
mi que   pye   jamais  eu  à  combattre  , 
c'eft  rEfpagnol  :  il  eO:  couvert ,  &  ne  Te 
fert.que  d'embûches.    La  France  peut 
attefter  la  peine  que  j'eus  à  chafifer  cet 
bidre  de  mes  terres ,  6»:  à  lui  trancher 
fes  ambitieufes  tcres  ;  vous  devez  jetter 
les  yeux  fur  fes  déportemens ,  &  voie 
de  luin  les  ravages  qu'il  prémédite.  L'Ef- 
pagnol  reflemble  proprement  h  la  can- 
grenne ,   qui  empiète  toujours  &  cor- 
rompt les  membres  où  elle fe  jette,  jof- 
qu'au  point  que  les  ferremens  &  les  reme- 
dps  les  plus  violens  ne  Tont  pa?  (ouvene 
afïex  efficaces  pour  la  faire  reculer. 

Voici  les  piaitues  que  j'entcns  rou$ 
les  jours  de  cet  ancien  ennemi.  On  me 
rapporte  qu'il  envahit,  &  qu'il  ufurpe 
tous  les  jours  fur  vos  voiiîns ,  à  votre 
défavantage,  &:  contre  les  traitez  &  ac- 
cords faits  par  le  palTé  ;  vous  y  deves 
prendre  garde  ,  &  prévoir  les  projets» 
machinations  &  Hratagêmes  de  cette 
ancienne  Ligue, 
îi  y  a  deux  ans ,  &  plus ,  que  pendant 


vos  voyages  conrre  les  rebelles ,  il  a 
choill  ce  temps ,  &  pris  de-là  occalîoii 
pour  envahir  les  lignes  Grifes  &  la  Val- 
teline,  vous  pouvez  bien  vous  fouvenir 
comme  i!  manqua  à  la  parole  €}u*on  avoit  ' 
donnée  à  M.  de  BalTompierre,  qui  écoit 
alors  Ambafladeur  en  Efpagne  pour  ce 
fujet,  &  que  conrre  tous  droits  divins 
Se  humains  on  veut  vous  boucher  le 
chemin  du  Milannois  &  de  l'Italie,  oà 
avec  juftice  vous  avez  des  droits  &  pré- 
tentions. C'eft  un  point  d'Etat  ,  tout 
le  Confeil  d'Efpagne  ne  vife  qu'à  ag- 
grandir  leur  Royaume  aux  dépens  d'au- 
rrui  ,  &  fur  les  débris  de  toutes  les 
autres  Monarchies  &  Républiques  bâtir 
Jes  prétendus  triomphes  de  leur  gran- 
deur :  c'efl-l-i  où  de  tous  temps  Ce 
font  portées  leurs  prétentions ,  c'eft  tou- 
jours ce  que  leurs  courfes ,  leurs  prati- 
ques ,  guerres  ,  firatagêmes  ôc  batailles 
ont  eu  pour  objet.  Ce  qu'ils  font, c'eft 
de  miner  peu  à  peu  ,  &  non  pas  tout 
d'un  coup  ,  (  car  cela  feroit  trop  frappant  ) 
les  Royaumes,  de  s'acquérir  la  puilfance 
fur  toute  la  terre  :  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
vahi dans  tous  les  temps  a  éré  de  cette 
façon  ,  leur  domination  eft  tyrannique 
après  leurs  triomphes  j  &  quand  ils  font 
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une  fois  entrez  en  un  pays  de  conquête, 
on  les  voit  difficilement  l'abandonner: 
cependant  ils  ont  éprouvé  en  moi ,  qu'ils 
avoient  affaire  à  un  rude  guerrier,  qui 
jie  les  a  point  îaiiïé  jouir  long-temps  de 
leurs  conquêtes  ôc  de  leurs  préten- 
tions. 

Vous  devez  repaffer  en  votre  mémoi- 
re routes  les  inventions  dont  ils  ont  ufé 
pour  troubler  votre  Royaume  ,  pendant 
qu'ils  recherchoient  ces    envahifTemcns. 
Vous  avez  pu  reconnoître  toutes  leurs 
ligues  ,   leurs  brigues ,  leurs  confeils  & 
monopoles ,   &  par  quelles  voyes  defa- 
vantageufes  à   votre  Couronne   ils   ont 
tâché  d'empiéter  fur  vos  voifins.  Ils  fe 
font  d'abord  couverts  du  manteau  de  la 
Religion  ,   pour  faire  trouver    bon   au 
Pape    TenvahiiTement    qu'ils   vouloient 
faire  de  la  Valteline  &  des  Lignes  Gri- 
fes  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  enfin  par   un 
mafïacre  général  qu'ils  firent  au  mois  de 
Juillet  i6io.  dans  plufieurs   Eglifes  de 
ces  Provinces  fans  avoir  aucun  égard  ni 
au  fexe  ni  à  Tâge.    Faifant  donc  voile 
fur  ce  fleuve  de  fang ,  ils  fe  rendirent 
maures  abfolus  de  ce  pays  :  défaftre  qui 
a  entraîné  enfuite  la  perte   du  Comté 
de  Chiavene  &  rentière  opprefïion  de 
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l'ancienne  liberté  des  Grifons ,  qui  ont 
été  de  tous  cotez  enfevelis  6c  environ-: 
nez  de  troupes  Efpagnolcs,  jiifqu'à  ce 
que  par  le  moyen  du  Duc  de  Milan  ils 
ont  été  contraints  de  s'aflujetiir  fous  leurs 
loix  ,  Se  d'accepter  toutes  les  conditions 
qu'on  leur  a  voulu  prefcrire,  &  ainfi  on 
les  a  fait  renoncer,  non-fêulernent  à  la 
Valteline,  mais  à  plufieurs  autres  pri- 
vilèges qu'ils  avoient  eu  de  tout  temps. 

En  tout  cet  envahidement  il  n'y  a 
aucun  Royaume  plus  intérenfé  que  celui 
de  la  France ,  puifque  par-deilus  toutes 
les  autres  Monarchies  &  Républiques  il 
en  a  pris  la  deffenfe. 

Sur  cette  nouvelle  vous  avez  envoyé- 
vôtre  Ambafladeur  à  Madrid  pour  réu- 
nir ce  démembrement  ,  les   articles  y 
font  fignez  i  mais  on  n'a  rien  obfervé 
de  tout  ce  qui  y  avoit  été  arrêté.  Car 
premièrement  il  étoit  porté  que  toutes- 
clicfes  feroient  remifes   en  leur  état  , 
qu'il  n'y  auroit  rien  d'innové  ,  que  les> 
foldats,  tant  de  part  que  d'autre,  fe--. 
îoient  congédiez  excepté  la  garde  ordi-- 
naire.  Secondement,  que  les  principaux^ 
Seigneurs  de  la  Ligne  Griie  aci^orde-- 
roiaK  un  pardon  général  aux  traîtres^ 
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rebelles  qui  avcient  fait  fôulevcr  Fa 
Valteline^  &  plufieurs  autres  particula- 
rirez  qui  avoientcté  conclues ,  dont  Teff-eC 
ne  s'eft  point  enfuivi  ;  car  au  lieu  de  le 
faire  exécuter,  le  Gouverneur  de  Milar» 
par  des  pratiques  fecreites  ,  qu'il  avoir 
avec  l'Archiduc  Lcopold,  conjura  leur 
ruine  roiale,  lequel  de  Ton  coté  a  tâché 
de  ruiner  tout  ie  pays. 

Plufieurs  demanderont  de  quelle  im-' 
portance  il  eft  à  la  France  que  les  Lignes 
des  Grifons  &  la  Valceline  foient  en  la 
domination  d'Efpapnc.  Mais  s'ils  pren- 
lîent  garde  aux  pro.^ts  &  avantages  qu'elle 
en  peut  tirer  courre  la  France ,  ih  ver- 
ront q«e  ce  ned  pas  fans  raifon  qu'ils 
ufurpent  le  pays  ;  joint  à  ce  que  l'Ar- 
chiduc Leopold  &  k  Gouverneur  de  Mi- 
lan n'auroicnt  pas  fait  d'auffi  grands  ef- 
tofcs  pour  les  fubjuguer,  s'V!s  n'avoienî 
pas  été  très- perfuadezqtse  cette  conquête 
fecoit  tort  à  la  France. 

Vous  fcavez  premièrement  que  ie  Du- 
ché de  Milan  vous  appartient  de  droit 
par  (ncceflion  auiTi  bien  que  le  Royaume 
de  Naples  ,  &  qu*on  ne  peut  vous  eii 
priver  fans  enfraindre  &  iàns  détruire 
îoates  les  loh  fondamentales  des  Mo- 
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narchies  &  des  Republiques.  Or  ayant 
droit  fur  toutes  les  Provinces  ôc  leî  vil- 
les qui  font  à  préfent  fous  la  domination 
des  Efpagnols  ,  vous  pouvez ,  quand  boa 
vous  femblera,  repeter  ce  droit ,  8c  re- 
demander juftemenc  ce  qui  vous  appar- 
tient légitimement ,  &  pour  en  venir  à 
bout,  il  en  faut  venir  aux  mains.  Qiii 
cfl*-ce  maintenant  qui  ne  Juge  à  Toeil, 
que  le  pafTage  vous  étant  bouché ,  la 
conquête  vous  en  fera  difficile ,  &:  que 
tout  étant  fermé  du  côté  de  la  France , 
vous  ne  pouvez  étendre  plus  loin  vos 
confins  &  limites  ,  ni  agrandir  votre 
Royaume?  C'efl:  à  quoi  ont  fongé  vos 
ennemis  pendant  que  vous  étiez  occu- 
pé à  débrouiller  par  votre  prè/ence  les 
cahos&dilîîpper  les  troubles  qui  s'étolènt 
élevez  dans  vos  Provinces  :  c  e('t  en  quoi 
ils  ont  témoigné  combien  ils  aimoient  le 
remuement  &  rinnovarion.  De  tous  les 
temps  l'Bfpagnol  a  craint  que  vous  ne 
prifliez  les  arn^es  pour  reprendre  ce  que 
l'on  avoir  ufurpé  fur  vous  dans  l'Italie. 
Voici  une  autre  confidérario;!  qui 
vous  doit  mouvoir  à  apporter  à  cette 
plaie  un  prompt  fecouis ,  &  à  remédier 
au  pluftôt  à  cette  cangrenne  qui  gagne 
Infenfiblemeni  dans  vos  Etats  j  c*eft  <iu<? 
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Tes  Efpîgnols  ont  fait  ce  qu'ils  ont  ptt. 
pour.  polTéder  routes  les  Alpes,  &  d'oc- 
cuper tofftes  les  avenues  ,  afiiide  vous 
empêcher,    non  feulement  d'entrer  en 
Italie,,  mais  auffi  de  prêter  fecours  aux 
Vénitiens,    de  qui.  la  puiHance  les  in-^ 
contmode  fort,   ôc  qui  les  foutiendront 
jju^u'au  dernier  foupir.  Or  vous  pouvez, 
aflez  juger  combien  eft  préjudiciable  à. 
un  Roi  puiffant  en  armes,  renommé  par 
fa  vertu  ,  &  redouté  par  tout  le  monde, 
comme  vous  êtes ,  d'avoir   fes  palTages 
if^rmez,  &  non.  ces.  avenues  libres  pour 
aller  dedans   &  dehors  fon  Royaume,, 
où  le  droit  de  fa  caufe  le  peut,  appellero. 
A  tout  ceci  il  faut  que   j'ajoyfle  les. 
calamirez  &  les  malheurs  où  fe  font  vu. 
plonger  les  pauvres  Grifons.  Depuis  deux, 
ans  &  demi  qu'ils  ont  reffenti  le^  defaf- 
tres  de  cet  envahiffement ,  il  n'y  a  per- 
fonne  en  votre  Cour  qui  nelefçache,  & 
cependant   perfonne  ne  vous  en   parle. 
Il  eft  impofïïble  de   vous  expliquer  les. 
cruautez,   les  tyrannies,  les  rapts,   les 
facrileges  qu'on  y  a  commis  j    ce  font 
des  malheurs  univerfels,  qu'on  ne  peut., 
exprimer  de  bouche,  il  fufEra  pour  faire 
fèntir  toutes  les  horreurs  &  tous  les  maux^ 
^iiis'y.  font  perpétrez,  dé  dire  que  ce  font. 


Ipj  nrpagnols  qui  y  ont  pallc  :  car  par  ceiXQ- 
lîniple  expreflion  ,    c'eft  dire  roures  les. 
abominations,  les  criiautez  ôc  tyrannies 
qu'on  fe  peut  imaginer. 

Les  Couronnes  de  France  Se  d'Efpagne 
étant  les  deux  équilibres  de  la  Chrétien- 
té, il  n'y  a  point  de  doute  ,  qu'à  mefure 
que   l'E (pagne  étend  Tes    limites  &  fes 
confins ,  &:  qu'elle  accroît  par  fes  ufur- 
pacions  journalières  fa  puidance  ,  que  la 
France  n'en   diminue   d  autant ,   &c  ne 
tombe,   non  feulement  dans  un  mépris- 
odieux  ,    mais    même   en  un  tel   état, 
qii'elle  ne  pourra  plus  d'or  en  avant  Ce- 
tenir  adurée  dms  Tes  propres  limites.  La 
France,   dis -je,  qui  aux  fiècles  pa(îèz. 
éroit    en.  réputation    d'être  l'atbitre  de 
l'Italie  ,    l'ayant  quelque    fois  délivrée- 
avec  de  tfès-puKTantes  armées,  quelque: 
fois  par  la  crainte  ,    retirée  de  l'enva-  , 
liilTement    que    fes  ennemis-  en  minu- 
taient ,  &  quoique  ce  Roy^jume  foit  de-, 
tout  temps  demeuré  protcdt'eui-  des  Grif 
fons  ,  par  le  moyen  de  fes  alliances ,  ça 
été   néanmoins   fans  aucune   ufurpation. 
lytannique    ou  apparence  d'abes  ,    aa. 
dommage  d'autrui  ;  au   lieu  que  rEfpa— . 
glio.l &  kniaifon  d'Autriche,  qui  du ccié 
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de  Milan  &  du  Tyrol ,  affedent  fa  pîetne 
&  entière  dominatioe  de  ce  pays ,  pour 
leur  propre  intérêt,  &  au  grand  préju- 
dice des  autres  Provinces  &  Ecars  voi- 
fins,  qu'ils  tiendront  bloquez  &  reflèr- 
rez  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie. 

je  vous  laifTe  donc  à  juger,  &ràtous- 
bons  François,  s'il  efl:  raifonnable  de  fouf- 
frîr  cerre  ufurpation  fsns  prendre  les  ar- 
mes ,  &  aPr'rancliir  ctiie  pauvre  nation 
de  ce  coup  qui  l'a  terraifee  rout  à  fait. 

L'honneur  S:  la  repurarion  de  la  Fran- 
ce y  font  engagés  rpécialeinfnr ,  puîf- 
qu'on  leur  a  promis  a  Madrid  de  refti- 
tuer  la  Valreline  ,  &  de  remettre  le  tout 
en  Ton  premier  état  ;  ce  que  tant  sVn 
faut  on  n'a  pas  effedué,  puifqu'au  con- 
traire on  s'eft  emp.iré  de  tout  le  refte 
du  pays  au  grand  mépris  de  la  parole 
qu*on  avoir  donnée.. 

Enfin,  mon  cher  Fils,  pour  terminer 
cet  avertiiTement,  fouvenez-vousde  mes 
anciennes  confédérations,  pefez  très-at- 
tentivement les  fecours  que  vous  en  avez 
rires  ,  &c  vous  fenrirrz  couibien  ces  pays 
vous  ont  été  utiles.  Vous  ne  pouvez  trou- 
ver une  plus  belle  occafion  pour  fignaler 
voxre  ardeur  martiale  don:  votre  ame  eft 
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animée ,  il  y  va  de  l'honjîeur  de  la  Fran- 
ce ,  le  fang  répandu  de  tant  de  malheu- 
reux, dont  les  defcendans  font  reduirs 
ôc  opprimez  fous  la  domination  d'Efpa- 
gne,  vous  demande  juftice,  &  crie  ven- 
geance devant  vous  ;  lenrs  regrets ,  leurs 
gefuiiremens  &  leur  plaintes ,  qui  s'é- 
lancent jufqu'aux  cieux  ,  vous  doivent 
exciter  à  prendre  leur  défenfe  contre 
ces  nouveaux  ufurpateurs  ,  il  y  va  de 
votre  propre  intérêt.  Oeft  votre  caufê, 
&  en  le  faifant,  le  renom  &  la  réputa- 
tion que  vous  vous  êtes  déjà  acquis  par 
vos  armes  glorieufes,  triompheront  de 
la  mort  &  du  deftin  ,  vos  vojiîns  vous 
craindront  ,  vos  peuples  vous  refpedle- 
ront ,  les  nations  éloignées  vo-js  applau- 
diront, comme  au  plus  grand  &  redouté 
Monarque  de  la  terre ,  Ôc  par  de(Tus  tout 
celalesGrifons  &  autres  infortunez  efcla- 
ves,  qui  refpirent  maintenant  les  derniers 
accès  de  leu^r  vie  infortunée  fous  une  op- 
prelïïon  fi  inique ,  ôc  fous  une  fi  horri- 
ble tyrannie,  feront  pénétrez d^une  vive 
&  éternelle  reconnoi (Tance,  &  tiendront 
à  bonheur  d'être  remis  en  leur  premier 
état  fous  vos  viclorienx  aufpices,  je  vous 
conjure,  mon  cher  fils,  par  mes  manes> 
&  par  les  prières  q^îe  vous  en  ptui  faiï€ 
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Fombre  de  celui  qui  vous  a  engendré»- 
Mon  efprit  repofera  en  paix  ,  &  je  ferai 
entièrement  fatisfait  quand  j'aurai  vûaue 
vous  aurez  efFedué  ce  mien  prcTent  aver- 
ti (Temenr. 


ENTRETIEN  du  Roi  Henry  IF.  aT^ 
le  Duc  de  Bouillon  dans  Us  champs 
Elyfées.  Avec  le  voyage  de  ce  Duc 
auprès  de  Louis  XIII,  en  1623. 

LE  Roi.  Que  vois- je!  il  me  femble 
appercevoir  l'ombre  du  Duc  de 
Bouillon  :  il  faut  que  je  fcacli^  fi  je  ne 
me  trompe  point,  &  fi  c'tfl  lui,  que  Je 
pu; (Te  hïÇi  inftruit  des  affaires  qui  fe- 
pa(Tentcn  i  autre  mondej  car  je  fuis  a(^ 
furé  qu'il  ne  me  dé^uifera  rien  de  ce 
<^u*il  fçaura.  Je  fçais  bien  qu'il  m'a  tou- 
jours été  très- fidèle  ,  &:  qu'il  m'inftruira 
fidèlement  de  l'état  &  de  la  difpofition 
du  Royaume  de  France;  d'autant  plus 
que  je  n'ai  jamais  bien  fçû  comment  fe 
gouverfjoit  le  Roi  mon  fiîsj.  parce  que 
îDUs  ceux  qui  font  venus  ici  de  l'autre 
monde,  m'ont  toujours  deguifé  la  vc- 
méy  teilemem  que  j'ai  été  jufqu'à  pré^ 


(   «Sy  ) 
fent  dans  un  doiire  continuel ,  qui  m*â 
forrement    tourmenté  ,     &    me  faifoit 
craindre  pour  lui. 

Le  Duc.  N'eft-ce-pas  là  le  Grand 
Henry  que  Je  vois  devant  mes  yeux  3 
Qu'il  a  changé  depuis  qu'il  eîl  parti  du 
Louvre  ?  Je  l'aurois  à  peine  reconnu  fans 
fon  nez  &  fa  barbe  ronde.  Sa  gravité  & 
ion  air  majeftueux  nie  prouvent  que 
c'eft  lui,  fon  air  fombre  me  fait  foup- 
çonner  qu'il  eft  rempli  de  triftelTe  & 
d'ennui.  Je  me  doute  que  cela  vient  da 
déplaifir  qu'il  a  eu  d'entendre  les  acca- 
blans  récits  des  afFaires  qui  fe  font  pa{^ 
fées  en  France  depuis  fon  départ.  Je  fuis 
allure  qu'il  vient  à  moi  dans  l'efpérauce 
àlcr\  apprendre  de  meilleures  :  c'eft  en 
quoi  il  fera  trompé  ,  car  j'en  fçais  en- 
core moins  que  lui  ,  néanmoins  il  y  a 
du  remède  :  il  faut  le  faluer. 

Henry.  Hé  bien ,  M.  de  Bouillon ,  qui 
vous  amené  î  N  etes-vous  point  fâché 
de  nous  être  venu  voir  fi-tôt  en  ces  lieux 
folitaires,  où  habitent  feulement  les  efprits 
bienheureux  après  avoir  quitté  le  mon- 
de î  Dites-  moi  d'où  vous  venez ,  &  s'il 
Y  a  long-temps  que  vous  n'avez  vu  le 
Roi  mon  fiis ,  Se  comment  vont  à  pré- 


f  i^ô  ) 

Tent  Ces  affaires?  On  m'a  dit  ici  qu^I 
avoit  eu  bien  de  la  peine  &c  du  mal  de- 
puis qu'il  cft  fur  le  thrône ,  Se  qu'il  étoic 
encore  à  préfenc  dans  de  grands  embar- 
ras. Je  me  fuis  réjoui  ritôc  que  je  vous 
ai  vu  ,  parce  que  je  fuis  aiïuré  que  vous 
me  direz  franchement  la  vérité  de  tout 
ce  qui  s'eft  pjfTé  ,  &  que  vous  ne  de- 
guTerez  rien. 

Le  Duc.  Cefl  fans  regret,  Sire,  que 
je  fuis  defcendu  aux  Champs  Elyféesj 
&  n  mes  Ferventes  prières  avoient  été 
favorablement  ouies  de  Dieu  ,  il  y  a 
long-temps  que  je  ferois  venu  vous  join- 
dre :  mais  le  ciel  a  été  fourd  à  ces  priè- 
res ,  &  m'a  laifie  fi  long-iemp^  fur  terre, 
pour  que  je  folle  témoin  des  malheurs  & 
des  mtferes  .-^ont  la  France  eftafilîgée. 

Henry.  Yoiis  m'affligez  par  ce  préam- 
bu'e,  il  femb'e  que  je  doive  conjefbu- 
rer  par  ce  difcours  que  la  France  que 
j^avois  rendue  G  paifible  &  (î  henreufe, 
^it  à  préfent  roure  renverfée,  &:que  le 
Royaume  de  mon  fils  foir  entièrement 
renverfc.  (^tez  moi  âe  ceité  peine ,  & 
me  dites  franchement  Térat  de  cette 
Monarchie  ,  afin  que  j'avise  à  lui  don- 
ner quelque  bon  confeil ,  par  le  moyeiï 


duquel  il  puifTe  rétablir  (on  Empîrt?  en 
un  meilleur  ordre  ,  Se  qu'il  le  reinette 
Se  niainn'enne  en  la  même  tranquillité 
que  je  le  lui  avois  laifTé. 

Li  Duc.  Je  fuis  fâché  ,  Sire»  de  ne 
pouvoir  fufîîfàment  vous  fatisfaire  fur 
ce  que  vous  me  dem-indez.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  je  me  fuis  retiré  de  la 
Cour ,  Se  j'ai  eu  Fort  peu  de  connoifîance 
des  affaires  de  l'Etat.  Tout  ce  que  je 
pourrai  vous  en  dire,  ne  fera  que  fur 
le  rapport  de  ceux  qoi  ont  toujours  fuivi 
U  Roi  vôtre  fils,  Se  qui  m'ont  fait  1  hon- 
neur de  me  donner  certains  avis  fur  tout 
ce  qui  fe  pafîbit  de  plus  important  à  la 
Cour  Se  de  plus  fecret. 

Henry.  Pourquoi  n^avez-vous  pas  tou- 
jours demeuré  auprès  de  lui  pour  l'aider 
de  vos  bons  confèils  ,  Se  empêcher  les 
troubles  Se  les  fcditions  qui  fe  font 
cinues  parmi  Tes  fujets  fous  prétexte 
d'appaifer  des  rebellions? 

Le  Duc.  Le  peu  de  fnreré  que  j'y 
voyois  pour  moi ,  a  fait  à  la  vérité  que 
je  n'y  ai  pas  beapcoup  reflé  depuis  la 
Conférence  de  Loudo!-»,  &  qae  je  me 
fuis  encore  moins  mclé  des  affaires  publi- 
ques ,  où  je  voyais  que  tout  le  monde 


(  fB8  ) 
travailloit  pour  foi,  &  fans  deffein  de 
fefvir  l'Etat.  Il  eft  vrai  que  le  Royaume 
a  été  accablé  de  miferes  &  de  calaiiii- 
tez  ;  mats  fans  en  fçavoir  précifemencla 
fource,  Cï  ce  n'eft  de  rinfolence  &:  de 
l'impudence  de  ceux  qui  ont  orgueil- 
leufement  pris  le  gouvernement  de  tout 
le  Royaume ,  &  l'ont  conduit  félon  la 
préfamption  de  leur  vanité.  Quant  à  moi, 
je  me  fuis  retiré  dans  ma  ville  de  Sedan  y 
où  j'ai  demeuré  très- conftammeut  juf- 
qu'au  moment  que  je  fuis  venu  vous  re- 
joindre. 

Henry.  Je  m'étc^nne  que  mon  fils  ait 
ainîî  chaiîé  loin  de  lui  tous  ceux  qui 
m'avoient  toujours  fidèlement  fervi  ;  il 
pouvoit  bien  penfer  que  je  les  avoisju- 
gez  &  trouvez  capables  de  demeurer  au- 
près de  moi  ,  puifque  je  les  avois  déco- 
rez de  charges  confidérables  &  confié 
des  aiFaires  importantes ,  que  je  me  re- 
pofois  même  fijr  eux  de  l'exécution  de 
mes  deflèins ,  ainfi  que  j'en  ai  fouvent  agi 
à  votre  égard ,  il  devoir  les  entretenir , 
&  être  perfuadé  que  je  les  avois  bien 
éprouvés. 

Le  Duc.  Ccfl  un  malheur  qui  a  tou- 
jours accompagné  la  France  ,  6c  cela  , 
comme  vous  fçavez  très  bien,  Sire,  eft 


pre.qu'ordhnire  à  toutes  Ifs  Monarchies; 
qa  au  coaiaienceaient  du  règne  des  jeu- 
nés  Kois  ,  les  efprirs  fins  &  cauteleux 

brouillent  tellement  les  affaires,  que  le 

plus  fouvent   ils  reduifent  les  Empires 

ous  le  )ou;^  de  leur  tyrannie,  après  avoir 

trompe  le  bon  naturel  des   Princes  qui 

Te  laîlFenc  aller  à  l'éclat  des  premiers  ob. 
J^fs. 

Henry  \\  gft  vrai,  mais  encore  ceux 
qui  ont  le  maniement  des  affaires  du 
Koyaume  ,  ne  devroicnt  pas  le  permet- 
tre ,  cY  encore  moins  le  fouffrir  ;  il  feroic 
de  leurdevoîr  de  s'oppofer  hardiment  à 
de  pareilles  miquitez,  afin  qu'elles  ne 
pnllent  point  accroillèmenr. 

Le  Duc  C^la.  devroit  être,  maisc'eft 
cequ,  ne  refait  point,  foit  qu'on  ne  le 
punie,  ou  foit  qu'on  le  tolère.  Cepen- 
dant, je  contenterai  Votre  Majefté  en  lui 
dilant  avec  hncérité  la  vérité  de  tout  ce 
que  j  ai  appris  avant  de  quitter  mon  châ- 
teau de  Sedan,  oi\  le  foir  avant  d'en  pa^-- 
tJrje  vis  encore  un  Gentilhomme  qui 
reveno,tdeParis,&meditcequefL 
loit  le  Roi,  ce  qu'il  avoit  refolade  faire 
&  le  parti  qu'il  avoir  pris  touchant  les 

troubles  6.  les  guerres  civiles  qui  agi! 
toient  &  troubloiem  la  France. 
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Henry.  Vous  me  ferez  plaifir  î  &  de 
ne  me  point  déguifer  la  vériré ,  Je  fuis 
refolu  d'écourer  patiemment  tout  ce  que 
vous  n/en  direz,  foit  en  bien  ,  foit  en 
mal. 

Le  Duc.  Je  (ça!  bien  que  la  magni- 
mité  de  votre  courage  eft  trop  confiante 
pour  vous  laiflTer  vaincre  par  ie  dcplaifir 
d'une  irnpoflîbilité  (ans  remède,  &  d'ail- 
leurs vous  devez  croire,  Sire,  que  ce 
que  je  vous  dirai ,  fera  pluAôr  par  la. 
compaflîon  que  j'ai  de  voir  la  France  fe 
perdre  &  fe  détruire ,  qu'a  defifein  d'aug- 
menter vos  chagrins.  Peut  erre  qu'après 
que  vous  auiez  appris  les  affaires  du 
Royaume  de  votre  fils ,  votre  prudence 
&  fage  expérience  y  pourront  tellement 
remédier ,  que  les  moindres  avis  que 
vous  pourrez  lui  donner  ,  (èront  peut- 
être  caufe  que  toute  fa  Monarchie  fera 
confèrvce.  On  m'a  dit  d'abord  que  la 
paix  n'avoitcté  faite  que  par  considéra- 
tion ,  &  parce  que  ù  la  guerre  avoir  du- 
ré davanrage  ,  le  Royaume  auroit  tom- 
bé en  décadence ,  que  la  France  croit 
tellement  ruinée  ,  qu'on  prévoyoit  pluf. 
lot  fa  deftrtiélion  &  Ç&  ruine  to'aîe,  que 
le  rétabli (îernent  des  Provinces  &  des 
Villes  ea  leur  premier  devoir  j  car  plus 
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le  feu  s'enflamme ,  &  plus  le  brader  en 
efl  dangereux  Se  ardenr.  On  m*a  dit  que 
le  Roi  votre  fîls  avoir  érc  confeillé  de 
dépofer  les  armes  ,  &:  de  faire  une  pu- 
blication générale  de  la  paix,  avec  une 
déclaration  conforme  aux  Edirs  précé- 
dens  en  faveur  de  ceux  de  la  Religion 
Réformée ,  mais  que  (bus  main  on  lui 
avoir  infinué  les  expédiens  d'exterminer 
tous  ceux  de  cette  Religion ,  (ans  don- 
ner à  connoîrre  le  defTein  qu'on  avoit 
de  les  détruire. 

Henry.  Comment  feroit  -  il  polTîble 
que  l'on  voulût  s'ingérer  de  troubler 
ceux  qui  m'ont  fi  fidèlement  fervi  ? 
Quoi  !  mon  ,  fils  ne  confiJere  point  que 
ce  feroit  une  mauvaife  aélion  de  faire 
du  mal  à  ceux  qui  nous  ont  tant  fait  de 
bien  :  mais  aufïï  eft-il  bien  vrai  que  ce 
foit  à  eux  qu'on  en  veuille  r  Car  on  m'a 
dit  qu'il  ne  demanioit  autre  chofe  que 
{qs  villes,  &  qu'il  ne  vouloir  nullement 
les  troubler  en  l'exercice  de  leur  Reli- 
gion ,  que  même  par  plufieurs  &  divers 
Eiits  il  les  avoir  pris  fous  fa  proteélion 
&:  fauve  garde,  leur  accordan:  les  pri- 
vilèges dont  ils  avoient  accoutumé  de 
jouir ,  à  condition  qu'ils  fe  tiendroienc 


en  leur  devoir  &  lui  feroient  fournis,  ce 
qui  eft  très  jufle  éc  raisonnable. 

Le  Duc.  Il  eft  vrai  que  c'eft  une  in- 
juftice  criante  ,  de  voir  des  fujets  avoir 
l'audace  de  fe  bander  effiontémenc  con- 
tre leurs  Princes,  Se  s'oppofer  à  leurs 
volontez  &  jultes  delTeins  ,  mais  aufli 
c'eft  une  prudence  bien  falucaire  que  les 
bons  fujets  fe  (cachent  conferver  en  la 
jufte  liberté  qui  de  tous  les  temps  leur 
a  été  accordée  par  les  Rois.  En  cela  on 
ne  doit  pas  regarder  limplement  l'op- 
pofition  qu'ils  font ,  mais  le  fujec  qu'ils 
ont  de  s'oppofer  ,  pour  fçavoir  s'il  eft 
équitable  &  légitime.  Si  on  ne  s'atta- 
quoit  fimplement  qu'aux  murailles,  & 
aux  bâtimens  des  villes  ,  ce  feroic  peu 
de  chofe  ;  mais  on  m'a  dit  que  c'eft  feu- 
lement un  prétexte  de  Clermont  ,  afin 
que  le  procédé  n'éclaraft  point  avec  tant 
d'apparence  ,  &  que  l'aélion  en  parût 
beaucoup  plus  jufte  &  religieufe  fous 
lequel  étoienc  cachées  les  équivoques 
qui  fauftent  le  ferment  fans  parjurer.  En 
efFet  il  paroît  manifeftement  que  c'eft 
à  la  Religion  &  non  aux  citez  que  l'on 
en  veut  ;  car  depuis  ces  troubles  &  re- 
lîiuemens ,  on  a  vu  que  toutes  chofes 

onc 
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©nt  été  fubverties  ôc  renverfées ,  les  peii» 
fions  du  petit  Etat ,  les  gages  des  Mi- 
lîiftres  ,des  Académies,  des  Garnifons, 
des  Villes  de  fureté,  même  les  Charges 
&  les  Offices  ,  tout  a  ce(ré  :  on  me  dit 
même  quelques  jours  avant  que  je  quit- 
ta(îè  le  monde  ,  qu'on  avoit  réfblu  dans 
le  privé  Confeil  de  ne  plus  recevoic 
d'Officiers  de  la  Religion  Réformée  en 
aucune  Charge  publique ,  qu'il  y  en  avoic 
plufieurs  qui  follicitoient  leur  réception, 
à  laquelle  ils  ne  pouvoient  parvenir , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  enfans  de  notre 
Mère  fainte  Eglife,  &  qu'on  les  amufbit 
toujours  par  des  vaines  efpérances  ;  j'en 
connois  même  quelques  -  ans  qui  font 
dans  ce  cas.  On  a  créé  de  nouveaux 
Offices  auxquels  on  n'admet  nullement 
ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réfor- 
mée, qu'ils  n'ayent  premièrement  tour- 
né leur  jaquette,  &  la  plufpart  font  con- 
traints de  le  faire  pour  les  indemnifec 
des  pertes  qu'ils  ont  fait  ;  les  Officiers 
de  la  Couronne  ont  été  même  interdits 
de  leurs  Charges  :  au  quartier  dernier 
un  certain  Guefpin  en  a  été  exclus  par 
la  feule  confidération  qu  il  étoit  Hugue- 
not. Cela  a  été  poufté  jufqu'à  un  tel 
point  que  les  gens  de  cette  Religion  dç 
Recueil  I,  I 
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îa  Vîlîe  de  Poitiers  étant  maîtraîtez  8c 
tourmentez  par  le  Maire  &  habitans  de 
cette   ville ,  foie  pour  la  garde   d'icelle 
&  autres  Charges  de  la  Ville  dclibére- 
lent  ôc  prirent  la   réfolution  d'envoyer 
des  députez  au   Roi  votre  fils  pour  lui 
préfenter  leurs  plaintes ,  &  requérir  Sa 
Majefté  de  faire  un  règlement  pour  em- 
pêcher ces  défordres  :  mais  comme  ils 
préfentercnî  leurs  cahiers  on  fe  moqua 
d'eux,  on  ne  voulut  point  les  entendre, 
&  on  les  renvoya  en  dilant  qu'on  étoit 
ennuyé  de  ces  fortes  d'affaires  &  qu'on 
avoir  la  tête  rompue  de  pareilles  plain- 
tes,  &  fi  peu  importantes.  De  forte  que 
y.  M.  peut  aifément  juger  par  -  là  du 
danger  auquel  la  France  eft  expofée ,  fî 
on  luit  davantage  le  pernicieux  con(eil 
de  ces  efprits  qui  n'aiment  que  le  trou- 
ble &  la  fédition.  Je  vous  en  parle  avec 
franchife,  vous  connoiflez  mon  humeur 
qui  n'a  jamais  été  diflimulée ,  principa- 
lement lorfque  j'ai  connu  qu'il  y   alloic 
de  l'intérêt  de  la  Couronne,  au  fervice 
de  laquelle  j'ai  toujours  été  affedionné. 
Henry.  Certes,  ce  que  vous  me  dites 
m'étonne ,  je  n'en   avois  point  encore 
tant  appris  ;  je  fuis  extrêmement  affligé 
1^2  fçavoir  que  mon  fils  ne  punit  pas  ces 


hiauvaifes  conlciences,  qui  ne  dernan^ 
dent  que  la  ruiiie  de  tout  fou  Royau- 
me. Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qui 
fe  palfe  au  fujet  de  Ces  autres  affaires. 
Se  connneiit  il  s'y  comporte. 

Le  Dicc.  Si  V.  M.  defire  que  je  ne 
h  flatte  point,  &  que  je  lui  dife  fran- 
chement ce  que  j'ai  appris  avant  de  ve- 
nir ici ,  je  lui  dirai  très- volontiers  qu^'oii 
craint  vivemçnc  que  la  fortune  de  d'Ef- 
plan  "^  ne  foie  plus  ruineufè  &  plus  pré- 
judiciable à  l'Etat  que  celle  des  autres  : 
elle  n'efl:  pas  encore  cclofe }  mais  le  bou- 
lon  commence  à  paroître. 

//^/zry.  En  quelle  dignité  le  voudroit- 
on  élever?  On  y  devroit  bien  prendre 
garde;  car  je  fuis  aiïuré  que  la  gloire 
&  la  vanité  l'emporteront  s'il  entre  en 
crédit  auprès  du  Roi  mon  fils.  Et  du 
bon  homme  d'Epernon ,  qu'en  dit- oa 
maintenant?  i ... 

Le  Duc.  Il  s'eft  toujours  bîén  main- 
tenu :  mais  on  dit  qu'il  a  laiiïé  fon  efpric 
au  Marquis  de  la  VaUette  ,  &  que  der- 
nièrement en  la  Galerie  des  prifonniers 
du  Palais ,  il  cherchoit  chez  les  Libraires 
îa  Clef  de  Salomon ,  &  autres  Livres 
femblables  qui  contiennent  les  plus  fe-s 

*  Voyez  les  pièces  contre  Tes  Duels. 
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ic'retces  inventions ,  dont  les  plus  curieux 
ont  accouûumé  de  fe  fervir. 

Henry.  Je  ne  trouve  pas  cela  étran- 
ge ,  il  fuit  les  préceptes  de  Ton  père  ,  il 
fçait  par  pratique  toutes  les  inftrudijons 
qu'il  lui  a  donné.  Le  Cardinal  de  la 
Rochefoucault  eft-il  encore  enitre  î  '"' 

Le  Duc.  Plus  que  jamais  :  on  m*a 
dit  que  c'étoit  lui  feul  qui  entretenoit 
la  faveur  des  Pères  de  la  Société  j  car 
quoiqu'il  n'en  porte  pas  l'habit,  il  ne 
JaifTe  pas  d'en  obfeiver  l'ordre  &  les 
conftitutions. 

Henry.  J'ai  toujours  jugé  fa  confcien- 
ce  grandement  portée  à  la  régie  du  bon 
Père  Ignace  :  mais  eft-il  bien  à  préfent 
avec  le  Duc  de  Guifej 

Le  Duc.  Il  n'y  a  perfo.nne  aujour- 
d'hui à  la  Cour ,  &  dans  le  Confeil  da 
Koi  votre  fils,  qui  ait  tant  de  puifîànce 
que  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault  , 
il  fait  une  partie  de  ce  qu'il  veut  ;  mais 
à  la  vérité  il  eft  grandement  barbouillé 
des  cas  de  confcience  dont  les  bons  Pè- 
res ConfelTeurs  font  foigneufèment  ob- 
fervateurs ,  &  cela  va  jafqu'au  point  qu'il 
croiroit  blefler  fa  confcience ,  s'il  faifoic 
avoir  le  bâton  de  Maréchal  de  France- 

*  En  favçur. 
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au  Baron  de  Champdenier  Ion  tieveu-J 
qui  le  follicire  tous  les  jours  pour  s'avari- 
cer  d-wanrage ,  pour  parvenir  par  Coi% 
moyen ,  s'il  efl:  poflîble  à  la  qualité  été 
IMarquis  ,  de  Comre  &  de  Duc.  Il  s'ap- 
plique à  la  loi  bénéficiale  ,  qu'il  neuanf- 
grefferoit  pas  pour  le  revenu  -de  faine 
Jovin  :  je  n'ai  poiiu  oui  dire  qu'il  fût  maî 
avec  aucun  Seigneur  de  la  Cour,  fi  ce 
n'efl:  avec  un  Secrétaire  d'Etar,  pour  avcit 
oté  d'entre  fes  mains  un  bon  Bénéfice 
pour  le  transférer  à  la  Sociéîé  ,  dont  il 
honore  Tordre,  &c  encore  moins  qu'il 
fût  en  méfinrelligence  avec  le  Duc  de 
Guife  ,  finon  qu'on  m'a  rapporté,  qu'au 
commencement  que  cefferenc  les  der- 
niers troubles  de  la  France,  h  Duc  de 
Guife  lui  voulut  un  peu  de  mal  ,  parce 
qu'il  avoir  confeillé  au  Roi  de  faire  la, 
paix  avec  fes  firjets  de  la  Religion  Pré- 
tendue Réformée.  Ce  Duc  prétendoic 
qu'on  devoit  tous  les  enfevelir  fous  les 
ondes  de  Neptune ,  parce  que  les  Ro- 
chellois  l'y  avoient excité, en l'épargnanc 
nn  peu  &  le  traitant  avec  toute  forte  de 
douceur. 

Henry.  Que  fait  à  préfent  le  Prince 
de  Ginville  avec  la  femme  du  deffunc 
Conneftable,  &  dites-moi  comment  il 
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s*accorde  avec  le  Duc  de  Montbazon; 
car   ils  font  d'une  humeur  bien  difFé- 
renre. 

Le  Duc.  On  m'a  bien  dit  touchant 
ce  propos,  que  le  Prince  de  Ginville 
Tavoit  prife  à  caufè  de  fes  richefles ,  & 
dans  refpérance  de  fe  placer  dans  la 
citadelle  d'Amiens  ,  afin  de  faire  agir 
dans  la  fuite  hs  reflbrs  de  fes  deffeins 
cachez  ;  mais  jufqiies  ici  il  s'efl:  toujours 
tenu  couvert,  &  n'a  point  inanifefté  U 
volonté  qu'il  avoit  de  réveiller  les  an- 
ciennes rumeurs  des  brouilicns  de  Lor- 
raine. 

Henry.  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  à 

vous  demander  des  nouvelles  du  Prince 

de  Condé  ;  il  y  a  quelque  temps  qu'on 

me  dit  qu'il  éroit  allé  à  Rome  pour  voir 

Sa  Sainteté  :  je  vcudrois   bien  fcavoic 

que  lui  a  valu  ce  voyage;  car  on  dit  que 

cheval  ni  homme  n'amendèrent  Jamais 

pour  aller  à  Rome  i  vous  en  pourrez  bien 

fçavoir  quelque  chofè,  fi  par  hazard  il 

étoit  de  retour  quand  vous  êtes  parti  de 

Sedan ,  &  fi  vous  avez  oui  parler  de  ce 

qu'il  a  brafié  en  ce  pays  j  car  il  a  l'efptic 

aflfez  turbulent. 

Le  Duc.  Je  pourrai  bien  vous  en  dire 
quelque  chofe,  car  j'en  ai  fouvent  oui 


patler  par  des  perfonnes  qui  etoienr  avec 
lui  lorsqu'il  a  fait  ce  beau  voyage.  Il  a  , 
je  vous  ad'ure  ,  fait  mentir  le  Proverbe  ; 
car  il  en  a  amendé  de  plus  de  cinquante 
mille  livres  de  rente. 

Henry.  Il  n'eft  point  mal  habile  d'avoir 
fait  une  fi  bonne  affaire  ;  mais  dites- 
moi  comment  &  de  quelle  manière  il  y 
eft  parvenu. 

Le  Duc.  Le  Pape  lui  a  donné  les 
Abbayes  &  les  Bénéfices  qu'il  tenoic  en 
fpirituel ,  comme  un  bien  dont  il  auroic 
hérité  fuccefïïvement ,  &c  les  lui  a  tranf- 
ferez  en  bien  temporel  ,  tellement  qu'il 
eft:  à  préfent  occupé  à  enchafFer  les  Moi- 
nes ,&  particulièrement  ceux  da  Bourg- 
Dieu  *  j  ou  il  a  envie  de  faire  bâtir  un 
château  de  Plaifance  :  mais  les  Religieux 
de  cet  endroit  s'y  oppofent ,  &  difenr  que 
réfolument  ils  ne  fortiront  jamais  de 
leur  Monaftere  ,  &  qu'ils  y  défirent  mou- 
rir puifqu'ils  y  ont  tant  vécu  j  i\  bien 
qu'ils  font  encore  fur  cela  en  grande 
conteflration  ;  cependant  la  caufe  eft  bien 
fufpede  du  côté  des  Moines ,  parce  qu'ils 
ont  envoyé  leur  confentement  à  la  Couc 
de  Rome. 

Henry.  Mais  dites- moi,  comment  le 

*  En  Berry  près  de  Château  Rgux. 
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Pape  a-t-iî  pu  confentir  à  cela,  îî  m6 
femble  qu'il  devroic  pluftot  croître  le 
revenu  de  l'Eglife  que  de  le  diminuer, 
comme  un  bon  père  de  famille  doit 
toujours  erre  foigneux  du  profit  &  de 
J'accroififemenr  du  bien  de  (es  enfans. 

Le  Duc.  On  m'a  die  que  c'étoit  pour 
le  récompenfer  de  ce  qu'il  s'écoic  fi  fort 
acharné  contre  les  pauvres  Huguenots, 
Se  parce  qu'il  s'étoit  montré  leur  enne- 
I3ai  mortel ,  &  de  leur  Religion. 

Henry.  Mais  comment  cela  peut-il 
erre  ,  pendant  que  Tes  prédécefieurs  ont 
été  parti  fans  Ç\  zélés  de  ce  parti  ,  &  pen- 
dant qu'ils  font  morts  pour  le  (bûtenirî 
D'ailleurs  on  m'a  dit  qu'au  commence- 
ïnent  de  ces  troubles  il  s'étoit  entière- 
ment déclaré  pour  les  Huguenots ,  & 
que  MM.  de  la  Rochelle  l'avoient  reçu 
dans  leur  ville  avec  des  honneurs  inex- 
primables. 

Le  Duc,  Cela  eft  vrai  ,  j'étois  avec 
'  lui  en  ce  temps-là,  mais  il  aKien  changé 
depuis ,  il  s'eft  fervi  d'eux  tant  qu'il  en 
a  eu  befoin  ,  &  enfijite  quand  il  a  vu 
qu'il  s'en  pouvoit  pafier ,  il  a  fiiivi  la 
maxime  des  ingrats ,  qui  difent  qu'il 
faut  fe  défaire  des  perfonnes  defquelles 
©n  a  reçu  à^^  fervices ,  afin  que  la  re^ 
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connoilTance  &  la  récompenfe  finiiïèafc 
avec  eux. 

Henry.  Je  n  aurois  jamais  penfc  cela 
de  lui  :  mais  cependant  je  /çais  bien  qu'il 
s  en  faut  beaucoup  que  hs  rejettons  ref* 
femblent  à  la  tige  qui  les  proJuir.  Mais 
où  eft-il  à  prcfent ,  &  à  quoi  s'occupg 
t-il  > 

Le  Duc.  Il  y  a  long-temps  qu'il  fe- 
journe  à  Bourges  ,  depuis  qu'il  eft  Gou- 
verneur du  Berry,  il  y  a  demeuré  la  plus; 
grande  partie  du  temps,  &  y  a  fait  plu- 
sieurs bonnes  adirés,  il  a  fait  entre  au- 
tres démolir  &  ruiner  Sancerre  j  donc 
vous  fai^ez  autrefois  tant  de  cas  j  6o 
Ta  réduit  à  un  tel  point,  qu*il  n'efl:  plus 
aujourd'hui  qu'une  petite  Bourgade. 

Henry.  Hé  bien,  il  faut  fupporterce^ 
îa,  puifque  ce  font  les  effets  d'un  Prince? 
couronné.  Mais  que  fait-il  à  Bourges  g. 
y  eft-il  pour  étudier? 

Le  Due.  Je  ne  fçai,  on  m*â  bien  die 
à  la  vérité  qu'il  fréquente  fort  les  Eco- 
liers,  &  encore  plus,  qu'il  prend  tQus> 
les  jours  les  levons  de  deux  Dodeurs;  &> 
vit  avec  autant  de  familiariré  avec  eux»- 
fX)mme  s'ilsr  éroienî  de  la  condition  Ô5'- 
de  l'âge  pour  mene^  une  bonne  vie  aveGi 
sux. 
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Henry.  Cela  n'eft  point  défendu  ;  maïs 
encore,  ne  va-t-il  pointa  la  Couf?  de- 
meure t  il  perpétuellement  à  Bourges, 
fans  s'informer  des  affaires  de  l'Etat ,  & 
voir  (î  le  Roi  n'auroit  pas  befoinde  lai, 
pour  l'employer  en  quelque  bonne  oc- 
cafion? 

Le  Duc.  Il  eft  bien  là  jufqu'à  ce  que 
Ton  trouble  le  repos  des  pauvres  Hu- 
guenots :  lorrqu*on  leur  aura  déclaré  la 
guerre,  on  le  verra  fortir  toutd'un  coup 
de  fa  place  pour  s'armer  contre  eux,  afin 
de  leur  faire  paroitre  fa  haine  ,  dont  ils 
ne  font  nullement  en  douce  ,  &  qu'ils 
ne  craignent  pas  cependant  beaucoup. 

Henry.  Il  fait  bien  de  fe  donner  du 
bon  temps  pendant  qu'il  en  a  le  moyen  & 
le  loifir.  Que  dit-on  maintenant  des  au- 
tres Princes  &  Seigneurs  de  la  Cour ,  qui 
font  à  préfent  à  la  fuite  du  Roi  mon 
iils? 

Le  Duc.  Ils  (ont  prefqne  tous  étonnez, 
&en  attente;  car  on  ne  fçait  quelle  fera 
Til^e  d'une  entreprife  qui  fe  brafTe  en 
ce  yiays  bas  encre  les  Etats  &  les  Efpa- 
gnols  ,  on  craint  bien  que  le  tout  ne 
tourne  au  préjudice  de  la  France,  qn 
ftmble  être,  avoir  été,  &  devroit  être 
la  proye  de  ces  Harpies   qui  ne  cher- 


chent  qu'à  s'aggrandir   en   excitant  ae$ 
troubles  pour  avancer  la  ruine  du  public. 

Henry.  Qiie  font  devenus  les  Ducs  de 
Rohan  &  de  Soubifeî 

Le  Duc.  On  parle  fort  peu  d'eux  à 
prefcnt,  les  guerres  les  cnc  éloignés,  mais 
ils  ont  efpérance  de  fe  reintroduire  avec 
le  temps. 

Henry.  Et  mon  ancien  &  fidèle  Ter- 
vireur  le  Duc  de  Sully? 

Le  Duc.  Depuis  votre  décès  il  n'a  plus 
été  en  charge ,  il  n'a  même  gueres  paru 
à  la  Cour  depuis  ,  il  s'eft  retiré  dans  fa 
mai(bn,  &  vit  fans  bruit,  fans  mot  di- 
re ,  &  fans  fe  mêler  nullement  des  af- 
faires du  temps. 

Henry.  Je  fuis  grandement  étonné  de 
toutes  ces  nouvelles,  &  très- mécontent  de 
ce  qui  fe  palTe.  Je  veux  que  vous  re- 
tourniez au  Louvre,  &  que  vous  difiez 
a  mon  fils  le  deplaifir  que  j'ai  d'enten- 
dre tous  les  jours  tant  de  pbintes  &  de 
reproches  que  l'on  fait  contre  lui.  Que 
vous  lui  donniez  vos  avis  &  fages  con- 
feils  qui  font  les  miens,  aBn  qu'en  les 
fuivant ,  il  puilTe  remettre  tout  fon 
Royaume  en  bon  état  ,  &  le  rétablir 
dans  la  fp'endeur  ôc  le  bon  ordre  ou  il 
ft  etc. 

ï  Vj 
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Le  Duc  de  Bouillon  à  Louis  XHLo. 

Sire . . .  Vous  fcavez  que  la  France  n*^a 
jamais  eu  de  repos  depuis  la  mort  la- 
mentable de  Henry  le  Grand  votre  i!<- 
luflre  père  ,  vous  avez  éprouvé  des  àxÇ- 
grâces  aflez  contraires  à  votre  Royauîé 
depuis  que  vous  ères  aiîis  fur  le  ihrône. 
Vous  avez  toujours  vu  depuis  Ton  trépas 
des  troubles  &  altercations  dans  leRoyau» 
me  qui  en.  ont  barvni  la  juftice  &  la  tran- 
quillité }  fans  que  peut-être  vous  en 
ayez  parfaitement  fcû  la  caufe  ,  d'autant 
que  vous  n'avez  jamais  recherché  iss 
perfonnesqui  pouvoient  vous  en  donner 
la  connoiiîance  &  les  remèdes,  pour 
chafTèr  prcmptement  ces  tumultes  & 
ces  féditions,  qui  ont  été  les  inftrumeas 
feuls  par  lerqueîs  votre  Monarchie  a  été 
furieufemcnt  ébranlée ,  &r  prefque  ré- 
duite à  une  entière  dsftrudlion- 

II  n'y  a  point  d'Empire,  fi  puiOant 
qu'il  foitj  qui  ne  décline  ,  même  qai 
ne  change  beaucoup  de  condition,  par 
les  troubles  &  les  guerres  civiles ,  qui 
eft  un  mal  tout  à  fait  contagieux ,  on. 
pour  mieux  dire  une  cangrene  incura- 
ble >  que  l'on  ne  peut  abfoiumenc  gue- 


nt  qu  en  coupant  prompreraent  la  partie 
qu'elle  a  dcja  gagnée.  Et  quoique  fca- 
vent  telles  diÎTenlîons  femblent  légiti- 
mes ,  juftes  &  raifonnables ,  on  les  voie 
néanmoins  ordinairement  finir  par  une 
cataftrophe  malheureufe,  qui  attire  avec 
elle  la  perte  de  l'honneur  ,  de  la  gloire 
&  de  toute  la  profpcrité  de  la  Monar- 
chie :  c'efl:  ce  qui  obligea  Henry  le  Grand 
votre  père,  d'heureute  mémoire,  àapi- 
paifer  les  fcdiiions ,  qui  de  Ton  temps 
émurent  Coa  peuple  à  prendre  un 
parti  contraire.  Il  eft  vrai  qu'il  a  étéauffi 
bien  que  vous  de  cette  calamité ,  mais 
quant  à  lui  c'étoit  par  force,  ôc  vous  aveu 
volonté  d'exciter  la  guerre,  &  émouvoir 
les  troubles.  Je  reviens  maintenant  des 
Champs  Elifées  par  Ton  ordre ,  afin  de 
vous  remontrer  &  vous  faire  envifager 
le  péril  où  votre  Royaun^  eti  expofé, 
&  les  malheurs  où  il  eft  prêt  de  tom- 
ber ,  fi  vous  n'y  mettez  promprement 
ordre,  en  y  étabiilîànt  une  bonne  poli- 
ce. Les  efprirs  turbulens,  &  qui  n'aiment 
que  le  trouble  ,  &  qui  portent  &  exci- 
tent votre  bou  naturel  à  la  févéricé  des 
armes,  ne  confiderent  pas  le  danger  oà 
ils  expofent  votre  couronne  &  votre  pec- 
foniie  ;  &  moins  affectionnes:  au  bien  de. 
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votre  Etat,  qu*à  leur  propre  utilité,  ils 
pafTent  de  la  juftice à  l'impiété,  &c  n'ont 
pas  de  confcience ,  en  vous  faifant  faire 
des  adions  trop  rigoureufes  qui  ne  paci- 
fieront jamais  votre  Royaume  ,  qu'au- 
paravant vous  n'ayez  éloigné  de  votre 
perfonne  ces  gens  que  vous  reconnoif- 
lez  entièrement  liguez  contre  la  félicité 
&  l'heureufe  paix  qui  avoir  été  donnée 
à  vos  fiijets. 

Je  fuis  chargé  de  fa  part  de  vous  re- 
prcfenter  qu'indubitablement  votre  Etat 
fera  détruit ,  fi  vous  permettez  que  ces 
mauvaifes  intentions  ayent  plus  long- 
temps cours,  &  ayent  leur  effet,  5c  Ci 
OH  afflige  davantage  votre  pauvre  peu- 
ple, qui  va  haletant  après  la  crainte  & 
la  mifere  ,  fans  efpoir  ni  apparence  de 
recevoir  de  Tallegement  en  fa.  peine,  ni 
de  la  confolation  en  fa  douleur  ,  fi  ce 
ii'eft  par  une  faveur  fpeciale  du  ciel.  Déjà 
par  trois  fois  ces  triftes  calamirez  ont  été 
dans  la  France,  &  peus'eneftfalu  qu'el- 
les ne  l'ayent  réduite  dans  une  fi  affreufe 
détrelTe,  que  très- difficilement  eût-elle 
eu  la  liberté  de  fe  plaindre  en  Tes  mal- 
heurs. Le  regret  qu'en  a  Henry  leGrand 
en  Ton  ame ,  font  caufe  que  Je  fuis  re- 
venu à  vous  pour  vous  faire  part  de  fcs 
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confeils ,  &  vous  engaj^er  de  les  fuivrô 
fans  crainte,  afin  que  vous  puidiez  ap- 
paifer  efficacement  les  troubles  dont  vo- 
tre Royaume  a  été  jufqu'à  présent  mal- 
heureufèment  aftligé. 

Premièrement  je  fuis  chargé  par  lui 
de  vous  repréfenter  les  hazards  Se  les 
dangers  auxquels  vous  vous  expofez  8c 
tout  votre  Royaume,  Ci  vous  laiffez  da- 
vantarre  enraciner  ces  mauvaifes  femen- 
ces  de  fédicion  que  vous  pouvez  étouf- 
fer, en  fuivant  les  mêmes  moyens  qu'il 
a  lui  même  pratiqué  en  femblable  occa- 
fîon  ,  qui  font  d'être  abfolu  ,  &:  foave- 
rain  en  autorité,  fans  dépendre  ni  fuivre 
les  volontez  des  mal  afïèélionnez  à  vo- 
tre fervice  ,  qui  voudroient  vous  entraî- 
ner dans  leurs  mauvais  deiTeins  pour 
parvenir  plus  heureufemcnt  au  but  de 
leurs  damnabies  entreprifes. 

Secondement  vous  devez  penfer  qu'il 
n'eft  point  en  la  puifTance  d'un  Prince 
de  la  terre,  d'avoir  un  Empire  fur  les 
confciences  ,  qui  dépendent  entièrement 
delà  Divinité:  d'aiileurs  ni  le  fer,  ni 
le  bois ,  ni  les  fupplices  ne  font  pas  les 
armes  qui  attirent  les  an>es  à  une  con- 
verfion,  mais  la  parole  &  la  raifon.  Les 
Rois ,  à   riniiiaiion^  du  Monarque  du 
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Monarques ,  doivent  laiffer  le  culte  &  fa 
dévotion  en  liberté  ,  les  volontez  ne 
doivent  «n  aucune  façon  être  contrain- 
tes ;  les  corps  font  de  la  terre,  &  leg 
Rois  ont  puilTance  fur  eux  -,  mais  les  âmes 
font  du  ciel,  ôc  la  jurifdiélion  en  appar- 
tient au  fouverain  Roi  du  ciel  ôc  de  la> 
terre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Polkede  vo- 
tre Etat ,  il  vous  fera  très  aifé  d'y  met- 
tre un  bon  ordre  Htôt  que  le  mal  com- 
mencera à  le  faire  paroître  ,  car  il  ne 
fera  jamais  fi  dangereux  que  celui  qui 
fera  couvert  du  prétexte  de  la  Religion , 
&  c'eft  aufîî  le  feul  malheur  qu'on  doiï 
le  plus  craindre  ;  car  d'abord  que  l'in- 
térêt de  confcience  eft  mis  en  jeu,  on 
rejette  toutes  les  autres  confiderations  du 
monde  pour  Ce  porter  de  tout  fon  pou* 
voir  ,  &  au  péril  même  de  ia  vie  pouî 
foutenir  fa  croyance.  Animez  de  l'efprit 
de  Religion,  les  glaives  acerez,  Tardeuî 
des  flammes  ,  Thcrreur  des  prifons  & 
tous  les  fupplices  imaginables  ne  produis 
fent  qu'une  plus  grande  ardeur  de  fou- 
tenir  cette  croyance.  On  raéprife  la 
mort,  &  c'eft  ce  que  Votre  Majefté  a 
pu  reconnoître  dans  ces  troubles  det^ 
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Ainfî  fi  vous  diflîpez  tous  ces  tumul- 
tes de  Religion  ,  vous  affranchirez  votre 
Royaume  de  crainte  ,  vous  affermirez 
votre  règne,  vous  ferez  revenir  le  bon- 
heur &  la  profperité  :  ce  fèul  point  là 
celfé,  toutes  les  autres  allarmes' céderont 
en  même  temps.  Vous  pouvez  penfer  que 
dans  ces  horribles  difcordes  les  ennemis 
de  la  France  n'afpiroient  qu'à  un  plus 
grand  embrafemenc  afin  de  Ce  jetter  à 
corps  perdu  dans  ces  confufions  &  ces 
defordres  pour  y  profiter  aux  dépens  de 
votre  Empire. 

Voilà  donc  ,  Sire  ,  de  quoi  j'étois  char- 
gé de  la  part  du  Grand  Henry  votre  il- 
luftre  père:  je  fupplie  Votre  Majeftéde 
me  pardonner  fi  je  lui  ai  parlé  Ci  libre- 
ment de  fa  part.  Je  fuis  afluré  que  vous 
le  prendrez  en  bonne  part ,  puifque  vous 
fçavez  que  la  nature  &  le  devoir  m'obli-. 
gent  à  celte  obéiirance. 


FIN, 
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